
  
    
      
    
  


  


  


  Résumé


  


  Tome 1 — Les épreuves d’Alek


  


  Marguerite est une adolescente élevée depuis sa naissance dans l’amour que lui prodiguent ses parents adoptifs. Elle mène une vie bien tranquille jusqu’à son quatorzième anniversaire. À


  partir de ce jour, elle ressent l’appel irrésistible de la mer, au point d’inciter toute sa famille à prendre la direction des côtes américaines. Tout juste arrivée, Marguerite rencontre un homme mystérieux qui lui apprendra qu’elle est en fait une syrmain, une sirène ayant la capacité de vivre aussi bien sur la terre que dans l’eau. Rien de moins !


  


  La jeune fille ira de surprise en surprise dans sa découverte du royaume de Lénacie, l’univers sous-marin où elle est née. Elle y fera la connaissance de sa mère biologique et de son frère jumeau Hosh, tous deux membres de la famille royale. L’émerveillement de Marguerite cédera cependant vite à la crainte, puisqu’en tant qu’aspirante au trône, elle doit participer aux épreuves instaurées par un de ses ancêtres, le souverain Alek. Mais au fil des siècles, les épreuves ont gagné en cruauté, voire en barbarie.


  


  Marguerite et Hosh réussiront-ils à triompher des autres participants alors que leur vie est parfois menacée par de sinistres créatures ? Et parviendront-ils à contrer les tricheries de leurs cousins malhonnêtes ?
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  Priska Poirier


  


  


  Le royaume de Lénacie


  Tome 1


  


  


  Les épreuves d’Alek


  


  


  


  


  Éditions de Mortagne


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  À Vincent,


  


  Mon amour et ma vie. Merci pour ton soutien et tes encouragements.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Remerciements


  Tout d’abord, je dois remercier ma mère ! Pour avoir compris, il y a longtemps déjà, la nécessité de m’acheter des livres et de nourrir mon imagination.


  


  Ensuite, je dois avouer que l’écriture de ce livre s’est faite dans le plus grand secret. Je tiens donc à remercier tous ceux et celles qui ont excusé, après coup, mon horaire chargé.


  


  Je tiens plus particulièrement à remercier Mélissa pour avoir eu la patience de lire mes brouillons. Pour tous tes questionnements et tes suggestions pertinentes : mille Mercis !


  


  Merci aussi à mon amie Stéphanie pour ces quelques heures volées au sommeil et à tous ceux qui, d’une manière ou d’une autre, se sont intéressés à mon travail.


  


  Merci également aux Éditions de Mortagne qui m’ont donné la chance de faire connaître l’histoire de Marguerite et qui m’ont mise en contact avec Pierre et Susan. Pierre qui, sans me connaître, a su m’encourager. Et qui, en oubliant de mettre des gants blancs, a su me pousser à faire encore mieux. Thank you Susan ; thanks to your talent ! The image of Marguerite shines of thousand fires.


  


  


  


  Chapitre 1


  Enfin, les vacances !


  


  


  Marguerite, une jeune fille aux yeux d’un vert éclatant et à la chevelure de jais, venait de fêter son quatorzième anniversaire.


  Ses parents lui avaient demandé de choisir l’endroit où toute la famille prendrait ses vacances. Ils étaient certains qu’elle opterait pour la France et s’en faisaient une joie à l’avance. Cependant, spontanément, Marguerite avait répondu qu’elle souhaitait plutôt aller au bord de la mer, sur la côte américaine. M. et Mme Duguay avaient été si surpris qu’ils avaient bien mis deux ou trois minutes avant de retrouver l’usage de la parole. Ils avaient longuement observé leur fille aînée. Si Marguerite avait eu à définir leur regard, elle l’aurait qualifié de surpris, bien sûr, et d’indécis mais aussi, chose étrange, de soupçonneux. Quoi qu’il en soit, elle avait malgré tout maintenu son idée pendant deux semaines, et ses parents avaient finalement cédé. Cependant, maintenant qu’ils avaient quitté Montréal et qu’elle avait pris place dans l’avion en direction du sud des États-Unis, elle le regrettait amèrement.


  Pourquoi avait-elle suggéré d’aller à la mer ? Qu’est-ce qui lui avait pris ? Pourquoi cette idée avait-elle germé dans son esprit, en avait-elle pris possession et avait-elle franchi ses lèvres le soir de son quatorzième anniversaire ?


  


  


  


  Et surtout, pourquoi s’y était-elle cramponnée si fort, jusqu’à ce que ses parents abandonnent leur projet d’aller visiter la France ?


  Pourquoi ? Mais pourquoi donc ? Elle se posait encore la question, alors qu’elle se penchait vers le hublot afin de voir cette immense étendue d’eau qu’on appelle l’océan. Une étendue d’eau dont elle devrait se méfier !


  


  En effet, aussi étonnant que cela puisse paraître, Marguerite était allergique au sel de mer. L’année dernière, elle avait failli perdre connaissance lorsqu’elle s’était assise dans le bain que sa mère lui avait gentiment préparé. Par simple fantaisie, cette dernière avait pris soin d’y ajouter du sel de mer. Dès l’instant où Marguerite s’y était glissée, ses jambes s’étaient couvertes d’énormes plaques vertes et mauves, et c’est dans un cri d’horreur qu’elle était sortie de l’eau à la vitesse de l’éclair. Sa mère, arrivée en courant, l’avait prise dans ses bras et l’avait soulevée comme si elle n’était qu’une simple poupée de chiffon. Elle l’avait déposée sur son lit et avait appelé le docteur Roger, pédiatre qui soignait Marguerite depuis sa petite enfance. Il était venu aussi vite que possible, mais les effets du sel de mer avaient déjà disparu. Afin de bien comprendre le phénomène, il en avait déposé un peu sur la cuisse droite de la jeune fille qui s’était couverte immédiatement d’une étrange gale verte. Marguerite en avait été si effrayée qu’elle avait éclaté en sanglots. Le médecin, pensant qu’elle souffrait, s’était empressé de retirer le sel et d’appliquer une crème anti-allergène sur la plaque en question.


  


  


  


  Compte tenu de la vitesse de réaction, il avait déclaré que Marguerite était fortement allergique au sel de mer et qu’elle ne devait plus jamais entrer en contact avec ce dernier.


  


  Alors qu’elle était plongée dans ses pensées, l’avion commença doucement à descendre.


  


  — Ça y est ! Terminus, tout le monde descend ! claironna Gaston Duguay, le père de Marguerite.


  


  Et tandis qu’en ce beau jour de juin, elle se préparait à sortir de l’énorme appareil, Marguerite prit soudain conscience de la boule qui se formait dans son estomac. Du stress, rien de plus, pensa-telle... Mais pourquoi donc était-elle stressée ? Chassant cette question de son esprit, elle aida ses parents à tout ramasser et à s’occuper d’Ariane et de Justine, ses sœurs cadettes, âgées de dix et de sept ans. Puis ils quittèrent l’aéroport et prirent un taxi afin de se rendre à leur hôtel. Une fois les bagages montés dans leur suite, Marguerite fit rapidement le tour des lieux. Il y avait une petite cuisine, un salon ainsi que deux chambres à coucher : une pour ses parents et une pour elle et ses sœurs.


  


  — Maman, puis-je descendre sur la plage quelques instants ?


  demanda Marguerite.


  


  — Bien sûr. Pourquoi n’amènerais-tu pas Ariane avec toi ?


  


  


  


  Marguerite n’avait aucune envie d’être accompagnée de sa sœur, mais son désir de voir l’océan était en ce moment si fort qu’elle abdiqua. Elle descendit en vitesse, suivie de près par Ariane, traversa le grand corridor, la magnifique salle à manger, passa les portes battantes, courut de plus en plus vite pour finalement s’arrêter net sur le chemin de pierres blanches qui conduisait à la plage. Une douleur fulgurante venait de la jeter au sol, tandis que, pour la première fois, ses yeux se posaient sur l’océan. La douleur qu’elle ressentait au bas ventre était si vive que ses genoux avaient flanché. Les mains crispées sur son ventre, elle haletait, cherchant désespérément à reprendre son souffle.


  


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ariane. T’es malade ? Veux-tu que j’aille chercher papa ?


  


  


  Sans attendre la réponse, la petite tourna les talons et se précipita en direction de l’hôtel. Marguerite s’efforça de respirer lentement, souhaitant ainsi dissiper la douleur. Elle tenta ensuite de se relever et s’aperçut que ses jambes arrivaient à la supporter.


  Tout doucement, elle se dirigea vers l’eau. Aussi loin que son regard portait, elle ne voyait que l’océan. À quelques mètres des vagues qui venaient lécher la plage, son esprit s’éclaircit, la douleur disparut et un chant merveilleux parvint à ses oreilles. Ce chant l’appelait ; elle n’en comprenait aucun des mots, mais il lui semblait que quelque chose s’était libéré en elle et la poussait vers l’océan.


  


  — Je dois entrer dans l’eau ! Je dois aller dans l’eau ! Il faut que j’y aille ! Je dois y aller ! Ce sera merveilleux... Comme je serai bien, pensa-t-elle, envoûtée par la mélodie.


  


  Elle marcha tout droit vers l’océan, sans vraiment regarder où elle mettait les pieds. Elle avançait, c’était tout ce qui importait...


  Avance !! C’est alors que, brusquement, une main serra son bras à lui faire mal et elle se sentit tirée vers l’arrière.


  


  


  — Es-tu devenue sourde ou folle, jeune fille ? lui cria son père, qui était arrivé en catastrophe. Tu n’as donc pas entendu que je t’appelais ? Ariane est apparue dans la chambre complètement paniquée. Je descends ici en quatrième vitesse, croyant te retrouver blessée et au lieu de cela, je t’aperçois à deux pas de l’eau quand tu sais parfaitement que tu ne dois pas y mettre le gros orteil. Je me disais bien, aussi, que c’était pure folie que de venir ici avec ton allergie !


  


  Marguerite se rendit compte qu’elle était effectivement à un cheveu du bord de l’eau, et un frisson la parcourut à l’idée de revoir les horribles plaques associées à son allergie. Retrouvant ses esprits peu à peu, elle s’excusa auprès de son père et le suivit docilement jusqu’à leur suite. De retour dans leurs quartiers, Marguerite alla défaire ses bagages, songeuse.


  


  — Ça va bien, Maggie ? demanda Justine. T’as encore mal au ventre ?


  


  — Non, non, tout va bien maintenant. J’étais sans doute fatiguée.


  


  En réalité, Marguerite ne comprenait absolument pas ce qui venait de se passer et elle ne souhaitait pas en discuter avec sa jeune sœur.


  


  — Tu vas bien, Marguerite ? lui demanda sa mère. Ton père m’a dit que tu étais à deux pas des vagues lorsqu’il t’a rejointe.


  


  Voyant bien que sa mère attendait une réponse, Marguerite tâcha de la réconforter :


  


  — Ça va, je suis juste fatiguée du voyage. Tout va bien. Ne t’inquiète pas, maman.


  


  D’aussi loin qu’elle se souvienne, Marguerite a toujours su que ses parents l’avaient adoptée. Après de longues démarches, ils étaient allés la chercher dans un orphelinat de Montréal, à une heure de route de leur domicile actuel. Dès le premier regard, ils surent qu’ils ne pourraient repartir sans Leur fille. Elle devint leur premier enfant. Ils l’aimaient totalement. Marguerite ne s’était jamais sentie de trop dans cette famille, même lorsque Cynthia devint enceinte d’Ariane, puis, trois ans plus tard, de Justine. En fait, chaque fois qu’elle en avait l’occasion, Cynthia rappelait à Marguerite à quel point Gaston et elle avaient eu de la chance de pouvoir la choisir comme premier bébé. Ils n’auraient jamais souhaité que les choses se passent autrement.


  


  


  C’est dans cette atmosphère d’amour que Marguerite avait grandi et, chaque jour, elle en remerciait le ciel.


  


  Même si elle y pensait de temps en temps, elle n’avait jamais senti la nécessité de questionner ses parents sur ses origines.


  Cependant, au matin de ses quatorze ans, elle avait, pour la première fois, senti que quelque chose lui manquait. Quelque chose d’important... d’essentiel, même... mais quoi ? C’est cette question, sans réponse, qu’elle tournait et retournait dans sa tête.


  Puis, prenant une grande inspiration, elle demanda à sa mère :


  


  — Maman, est-ce que je peux te poser une question ?


  


  — Bien sûr, ma chérie.


  


  — Lorsque vous êtes venus me chercher à l’orphelinat, comment ça s’est passé ? Est-ce que Marguerite est mon vrai prénom ?


  


  Prenant, à son tour, une grande inspiration, sa mère s’assit près d’elle et lui dit :


  


  — Je ne crois pas. C’est le prénom que ton père et moi t’avons donné. Lorsque nous t’avons vue pour la première fois, tu portais une jolie petite robe blanche dont une femme avait fait don à l’orphelinat. Instantanément, en regardant tes grands yeux verts, je me suis revue le jour de mon mariage.


  


  —Je portais une robe blanche et mon bouquet de mariée était exclusivement composé de marguerites. Mon cœur a fait un tel bond dans ma poitrine que j’ai immédiatement su que, non seulement nous devions absolument prendre soin de toi, mais aussi que c’était le prénom que tu devais porter.


  


  Émue, Marguerite garda le silence.


  


  — Tu sais, ma petite Maggie, je m’attendais à ce qu’un jour tu me poses des questions sur tes origines et c’est parfaitement normal. Malheureusement, je ne peux vraiment rien t’apprendre de plus... Si tu veux, nous irons visiter l’orphelinat lorsque nous serons de retour en ville.


  


  — Oh ! merci maman ! J’aimerais bien voir où tout a débuté pour moi.


  


  Marguerite embrassa sa mère sur la joue et alla retrouver sa sœur dans le petit salon. Cynthia était plus bouleversée qu’elle ne voulait le laisser paraître. En effet, lorsque Gaston et elle avaient décidé d’adopter Marguerite, la directrice de l’orphelinat avait eu de drôles de paroles. Elle leur avait dit que Marguerite était une enfant spéciale. Contrairement à la plupart des enfants de l’orphelinat, la famille biologique de Marguerite avait laissé des instructions pour qu’elle puisse les rencontrer un jour. Elle avait ajouté que lorsque Marguerite atteindrait l’âge de quatorze ans, quelqu’un se présenterait et offrirait de l’amener rencontrer sa famille biologique.


  


  Cynthia, dans son désir d’avoir un enfant, avait trouvé tout cela normal et avait accepté à l’avance que sa fille ait un jour envie de connaître ses origines.


  


  Aujourd’hui, le cœur lui serrait alors qu’elle entendait pour la centième fois dans sa tête une petite voix. Cette voix, elle l’avait perçue pour la première fois en voyant Marguerite à l’orphelinat, puis en signant les formulaires d’adoption ainsi qu’à chacun des anniversaires de son aînée. Au début, elle avait cru que c’était un tour de son imagination. Depuis, elle avait accepté cet étrange phénomène... Depuis trois semaines, elle entendait ces paroles presque tous les jours... Cette voix prononçait toujours le même couplet :


  


  Un jour, elle voudra savoir


  Un jour, elle voudra connaître la vérité Connaître ses origines


  Ce jour-là, elle devra suivre sa route


  Il faudra la laisser aller


  Nous serons là, nous veillerons sur elle Vous ne l’avez que pour un temps


  Soyez-en conscients !


  


  Plus les années passaient, plus elle redoutait qu’on vienne chercher sa fille, malgré les papiers d’adoption. Cynthia avait peur ! Peur de passer au second plan si son aînée découvrait sa famille biologique. Peur, en même temps, que Marguerite soit déçue ou blessée par cette famille qui l’avait abandonnée.


  


  


  Peur simplement qu’elle veuille partir et les quitter. Elle ne pouvait s’empêcher de trembler à l’idée que son bébé, sa petite princesse, parte seule vers l’inconnu.


  


  


  Le jour de l’adoption, lorsque Gaston et elle avaient signé la note spécifiant qu’ils acceptaient que Marguerite rencontre sa famille biologique lorsqu’elle aurait quatorze ans, elle ne s’était pas douté que l’incertitude allait empoisonner de nombreuses nuits d’insomnie et que mille et un scénarios, tous plus affreux les uns que les autres, prendraient forme dans sa tête.


  


  


  * *


  *


  


  


  Leur premier souper fut délicieux. Afin que son allergie ne se manifeste pas, Marguerite devait éviter de manger tout produit de la mer. Étant au bord de l’océan, cela limitait énormément ses choix. Néanmoins, la variété de salades proposée était aussi impressionnante que celle des fruits de mer. Pour agrémenter davantage la soirée, une troupe de la région était venue partager sa musique, aussi enjouée qu’entraînante. Ce n’est que vers vingt-deux heures, après avoir beaucoup ri et dansé, que toute la petite famille monta se coucher.


  


  


  


  Chapitre 2


  Une mystérieuse attirance


  


  


  Marguerite, heureuse et sereine, s’endormit aussitôt. Elle rêva qu’elle se regardait dans une glace. Seulement, c’était un drôle d’univers qu’elle contemplait. Un univers sombre et vert, rempli de mouvements et de courbes. Tout bougeait ! D’ailleurs, elle aussi bougeait. Elle s’observa davantage. Mais d’où lui venait cette cicatrice à l’oreille ? Elle regarda encore un peu mieux et parvint à distinguer ses yeux. Des yeux immenses et d’un vert profond...


  Puis elle vit ses lèvres bouger et entendit : Viens, dépêche-toi, viens me rejoindre ! Voilà des mois que je t’attends. C’est enfin le moment.


  Viens me voir, dépêche-toi ! Cette voix était si réelle... si réelle...


  Marguerite se réveilla alors en sursaut et attendit, dans le calme et le noir. Ouf ! Ce n’était qu’un rêve.


  


  Pourtant, elle entendit à nouveau une voix qui l’appelait dans le noir.


  — Qu’attends-tu ? Dépêche-toi !


  


  — Qui... Qui parle ? demanda Marguerite, légèrement paniquée


  — Je m’appelle Gabriel. Suis-moi !


  


  — Suis-moi, suis-moi... Je ne te vois même pas !


  


  Avec appréhension, Marguerite se glissa néanmoins silencieusement hors de son lit. Elle enfila sa robe de chambre et, avec l’intention de seulement voir qui parlait, elle fit un pas. Les autres se firent tout seuls. Elle n’avait plus la maîtrise de ses jambes. Elle maîtrisait tout le reste, mais pas ses deux membres inférieurs ! Doucement, à pas feutrés, elle sortit de la chambre, puis de l’hôtel et se dirigea vers la plage. Ses jambes avançaient toujours toutes seules et se dirigeaient dangereusement vers la mer !


  — Non, non, je suis allergique !! ! dit-elle complètement affolée, cette fois.


  


  — Fais-moi confiance, entendit-elle.


  


  Sans trop savoir pourquoi, elle décida de faire confiance à cette voix et entra tranquillement dans l’eau. Elle était chaude et douce.


  Son inquiétude précédente faisait maintenant place à une étrange sensation de plaisir et de bien-être. Elle fit quelques pas et, soudain, elle sentit un léger chatouillis sur ses jambes.


  


  Elle descendit la main le long de son corps et, avec un frisson de dégoût, elle palpa les écailles que provoquait son allergie.


  


  Au même moment, elle vit surgir de l’eau un visage qui lui était vaguement familier.


  


  — D’où viens-tu ? demanda Marguerite, apeurée devant ce visage surgissant de nulle part.


  


  — De l’océan, répondit l’inconnu.


  


  Incrédule, Marguerite sentit son cœur battre la chamade et elle se demanda alors si elle était saine d’esprit.


  — Qui es-tu ?


  


  — Je m’appelle Gabriel Beaver, mais tu peux m’appeler Gab. « Je suis un de tes gardiens. »


  


  Il semblait à Marguerite que ces paroles « Je suis un de tes gardiens » résonnaient sans cesse dans sa tête.


  


  — Mon gardien ? demanda Marguerite, sceptique.


  


  — Exactement. Je veille sur toi depuis ta naissance, et il est maintenant temps que tu rejoignes ton frère jumeau, répondit tout naturellement Gab, qui avait l’air aussi détendu que s’il faisait une banale remarque au sujet de la présence de la lune dans le ciel à la nuit tombée.


  


  Frère jumeau.. Frère jumeau..


  


  — Mais je n’ai pas de frère jumeau ! s’exclama immédiatement Marguerite, de plus en plus surprise de ce qu’elle entendait.


  


  — Bien sûr que tu en as un ! Vous avez été séparés à la naissance, comme le veut la tradition. C’est ce qui vous permettra de prendre la relève d’Usi, votre oncle, et d’Una, votre mère.


  


  Votre mère.. Votre mère..


  


  Marguerite, assommée, avait encore la bouche grande ouverte lorsque Gab continua :


  


  — J’avais vraiment hâte que le moment soit venu. Ton frère et toi avez beaucoup de travail avant le début des épreuves.


  


  Épreuves.. Épreuves..


  


  — Es-tu prête ? Tu dois, tout d’abord, apprendre à te servir de ta queue.


  


  Queue. . Queue..


  


  De quoi parle-t-il ? Je n’ai pas de queue. Tout à coup, elle prit conscience du fait qu’elle ne marchait plus dans l’eau. En réalité, elle ne touchait même plus le sol ! Comment, alors, arrivait-elle à se tenir ainsi à la verticale ? Pour couronner le tout, il faisait noir et elle n’y voyait rien.


  


  — Pouvons-nous aller nous asseoir sur la plage ? réclama-telle, l’air égaré.


  


  À cette question, Gab, les yeux brillants de malice, éclata de rire. Marguerite n’en fut pas froissée, même si elle ne comprenait pas pourquoi il riait. Elle s’attarda plutôt à écouter son doux rire, à la fois franc et mélodieux.


  


  — Il n’est pas nécessaire d’aller sur la plage lorsqu’on est une sirène, lui fit remarquer Gab.


  


  — Ben voyons, tout le monde sait que les sirènes n’existent pas et puis, tu ne peux pas être une sirène, tu es un garçon, rétorqua-telle spontanément.


  


  — Tu sais, dans l’océan, il y a autant de sirènes mâles que de sirènes femelles. Seulement, les humains l’ignorent.


  


  


  Complètement sidérée par le discours que Gab tenait depuis leur rencontre, Marguerite avait l’impression que son cerveau avait perdu plus des trois quarts de ses facultés et qu’il lui serait, à tout jamais, impossible de faire de nouveau des liens entre les événements. Et pourtant, la nature étant ce qu’elle est, tout doucement, Marguerite commença à saisir toute l’ampleur des paroles de son gardien. Elle rassembla tout son courage pour lui poser la question qui lui semblait être la plus idiote de sa vie, mais qui lui brûlait les lèvres malgré tout.


  


  — Suis-je, moi aussi, une sirène ?


  


  Au lieu de répondre à sa question, Gab plongea dans l’eau et saisit un des pieds de Marguerite. Il remonta à la surface en le tenant toujours entre ses mains. Heureusement pour la jeune fille, ses yeux s’étaient graduellement adaptés à la noirceur.


  


  


  


  C’est ainsi que, quoique légèrement déstabilisée, elle put distinguer, émergeant de l’eau, l’extrémité d’une grosse queue de poisson. Soudain, elle comprit qu’il s’agissait de... ses pieds ! Gab la fixa intensément dans les yeux et la peur première qui l’avait envahie se dissipa.


  


  — Haaaa ! Mon allergie n’était donc pas vraiment une allergie ?


  s’exclama Marguerite, qui commençait à comprendre.


  


  


  Gab, qui se souvenait parfaitement des critiques cinglantes que lui avait values cet épisode, ne jugea pas nécessaire de relever la remarque. Il avait failli perdre sa licence de gardien pour avoir laissé, une année plus tôt, Cynthia Duguay acheter du sel de mer.


  Voilà déjà quatorze ans qu’il occupait la fonction de gardien, et Marguerite était sa première protégée. Heureusement, malgré cette négligence, Madame de Bourgogne, la directrice des gardiens, avait pris sa défense, et tout s’était bien terminé. Elle avait su souligner son excellent travail auprès de Marguerite au cours des dernières années. En effet, cette dernière avait été une enfant particulièrement difficile à surveiller en raison des très nombreux incidents et accidents qui s’étaient, année après année, accumulés dans son dossier.


  


  Cependant, sans qu’on comprenne trop pourquoi, Ced, le gardien du cousin de Marguerite, avait paru déçu, voire amer, en voyant Gab s’en tirer à si bon compte.


  


  Marguerite le ramena cependant rapidement en mer en lui demandant ce qu’elle devait faire maintenant.


  


  — Tu dois apprendre à te servir de ta queue.


  


  Nager dans une piscine avait toujours paru simple à Marguerite. Ses parents avaient tenu à ce qu’elle suive des cours dès l’âge de quatre ans. Ils avaient maintenu cette obligation jusqu’à ce qu’elle sache parfaitement bien nager. Ensuite, elle avait elle-même décidé de poursuivre jusqu’à ce que d’autres intérêts prennent le dessus. C’est donc avec confiance que Marguerite prit la main que lui tendait Gab. Elle la lâcha presque immédiatement cependant, car elle se rendit compte qu’elle avait besoin de ses deux bras pour maintenir son équilibre. Elle battait maladroitement l’eau avec ses mains en essayant de diriger ses jambes. Difficile, en pareilles circonstances, de se rappeler qu’elle n’en avait pas !


  


  Après plusieurs essais infructueux, où Marguerite réussissait davantage à frapper Gab qu’à nager correctement, elle se trouva vite épuisée et son instructeur, passablement découragé. Celui-ci la prit finalement par la main et la mena vers un gros rocher qui se trouvait près du rivage.


  


  Elle s’y hissa par la force de ses bras et prit quelques secondes pour admirer sa superbe queue qui dépassait de sa chemise de nuit toute ruisselante. Au fond d’elle-même, elle la trouvait très jolie, mais s’abstint de le mentionner devant Gab.


  


  


  Sa queue était composée d’écailles d’un vert émeraude et d’un mauve qui rappelait le cœur d’une pensée lorsque le reflet d’un soleil couchant souligne ses teintes délicates. Gab sortit de l’eau à son tour, et Marguerite put constater que sa tête, ses bras et son torse étaient parfaitement humains. Cependant, de la hauteur du nombril jusqu’au bout de la queue, son corps était couvert d’écailles brun clair. De plus, il portait, enroulée autour de la taille, une large bande de tissu.


  


  — Parle-moi de ton peuple, demanda Marguerite, curieuse.


  


  — De Notre peuple, tu veux dire, corrigea Gab. Et bien, nous sommes gardiens d’une large bande de territoire, située dans l’océan Lena, entre les mers du sud et celles du nord. Cela représente un vaste secteur. Les humains appellent l’océan Lena, océan Atlantique. Notre territoire se situe entre le 10ème et le 60 ème parallèle. Il est gouverné par Una, ta mère, et Usi, ton oncle, comme je te l’ai appris plus tôt. Depuis toujours, ce sont un frère et une sœur qui gouvernent ce peuple. Tous les trente ans environ, les souverains se succèdent. À quatorze ans, les successeurs potentiels doivent commencer leur formation. C’est pourquoi je suis venu te chercher.


  


  Marguerite eut peine à déglutir en entendant ces mots. Elle était appelée à être reine d’un peuple de sirènes ? Wow, on ne voit ça que dans les films !


  


  


  — Ainsi, je vais devoir gouverner un peuple de sirènes ?


  murmura-t-elle.


  


  — Ce n’est malheureusement pas aussi simple. Pour pouvoir accéder au trône, il faut être descendant de la famille royale, avoir un jumeau, réussir les évaluations, remporter les épreuves d’Alek, puis faire différents stages dans la cité. Tout cela se déroule sur trois saisons chaudes.


  


  Marguerite ne savait plus si elle devait se réjouir ou prendre la fuite en courant... enfin... en nageant ! Elle décida pourtant d’aller jusqu’au bout et de poser toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête.


  


  — Qui est Alek ?


  


  — C’est ton très lointain ancêtre. C’est lui qui a eu l’idée de soumettre ses enfants à une série d’épreuves afin de désigner ses successeurs.


  


  — Combien sommes-nous ?


  


  — Vous êtes six couples de jumeaux.


  


  — Sommes-nous obligés d’y participer ? demanda Marguerite, qui n’était pas certaine d’apprécier l’idée de passer les trois prochains étés loin de sa famille.


  


  


  


  — Non, c’est un choix. Le premier été sert principalement à te familiariser avec ton peuple.


  


  Si tu le désires, tu pourras participer aux épreuves. À la fin de celles-ci, il y aura une première élimination et à la fin de l’été, tu décideras si tu désires revenir. Peu importe tes décisions et les résultats des épreuves si tu y participes, tu auras toujours ta place à Lénacie.


  


  — Comment se fait-il que je n’aie pas su avant aujourd’hui que j’étais une sirène ?


  


  — Le secret est particulièrement bien gardé, lui expliqua Gab.


  Des gardiens consacrent leur vie à s’assurer qu’aucun des Enfants de l’Eau n’entre en contact avec l’eau marine avant son quatorzième anniversaire. Tous ceux qui naissent avec le pouvoir d’être à la fois humain et sirène sont rapidement envoyés à la surface pour y être élevés par des humains. En effet, certains enfants de notre peuple naissent avec deux jambes et sans branchies. Lorsqu’ils viennent au monde dans l’océan, ils ne gardent cette apparence que pendant quelques secondes, puis se transforment en sirène pour pouvoir respirer. Cependant, ils s’épuisent rapidement et perdent des forces au cours des semaines et des mois qui suivent.


  


  —Ces bébés n’arrivent pas à maintenir leur chaleur corporelle.


  Ils ont besoin du soleil pour grandir et pour rester au chaud.


  


  —Les mères doivent donc les sevrer et les envoyer sur terre avant qu’il soit trop tard.


  


  — Lorsqu’ils atteignent l’âge de quatorze ans, s’ils s’en montrent dignes, nous allons les chercher pour leur apprendre leurs origines. Parfois, cette limite est repoussée jusqu’à seize ou dix-huit ans parce que des messagers jugent que certains d’entre eux ont encore trop d’apprentissages importants à faire sur terre.


  Parfois aussi, leur pouvoir de transformation leur est simplement retiré parce qu’ils n’ont pas de respect pour la nature ou pour les êtres différents d’eux. Certains syrmains, c’est ainsi que l’on nomme les sirènes comme nous, viennent faire leur formation, puis décident de retourner vivre sur la terre afin de protéger notre univers. Ils travaillent partout où, par leurs actions, ils peuvent avoir un impact sur l’éducation des humains ou les décisions concernant la protection des fonds marins. Ainsi, on les retrouve,entreautres,dansdifférentsorganismesenvironnementaux, au sein du gouvernement, dans les écoles et près des frontières côtières.


  


  Marguerite avait peine à croire tout ce qu’elle entendait. Plus elle regardait Gab, plus elle l’écoutait, et plus elle ressentait le besoin d’en connaître davantage sur cet univers. Et puis, la perspective de découvrir enfin ses origines, son peuple et ses parents lui donnait des papillons dans l’estomac et rendait son esprit léger comme le vent.


  


  — Mais que vais-je dire à mes parents ? s’inquiéta-t-elle.


  


  


  — Ils ont déjà été prévenus que tu étais spéciale. Demain, j’irai chez toi pour leur dire que tu dois tout simplement partir rencontrer ta vraie famille pendant deux mois, et ils te laisseront y aller. Compte sur moi ! assura Gab, l’air si convaincu qu’il ne donnait lieu à aucune réplique.


  


  


  Gab s’élança dans l’eau et fit signe à Marguerite de le suivre.


  Cependant, les nombreux coups de queue assenés par cette dernière, lors de la première leçon de nage, étaient encore très frais dans la mémoire de l’homme et sur sa peau. Aussi remit-il très sagement la seconde leçon à plus tard et il lui prit plutôt la main afin de la guider jusqu’au rivage. Là, il déroula la bande de tissu qui ceignait ses reins et s’en fit un paréo. Ils attendirent quelques minutes que leur queue sèche et se transforme à nouveau en jambes humaines. Puis Gab la raccompagna jusqu’à la porte de l’hôtel.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 3


  Le grand départ


  


  


  Gaston et Cynthia ne s’étaient presque pas adressé la parole depuis le matin. L’un comme l’autre étaient en train de devenir complètement fous à force d’entendre ce que Cynthia considérait comme sa chanson de malheur :


  


  Un jour, elle voudra savoir


  Un jour, elle voudra connaître la vérité Connaître ses origines.


  Ce jour-là, elle devra suivre sa route


  Il faudra la laisser aller


  Nous serons là, nous veillerons sur elle Vous ne l’avez que pour un temps


  Soyez-en conscients !


  


  Ce matin-là, ils commencèrent à l’entendre dès qu’ils ouvrirent les yeux. Parfois, c’était une voix de femme, parfois, celle d’un homme. Toutes les cinq minutes environ, ces phrases étaient chantées, marmonnées ou déclamées, et même une fois, aussi bizarre que cela puisse paraître, elles furent sifflées. Marguerite, qu’ils n’avaient presque pas vue de l’avant-midi, entra alors dans la pièce et la chanson s’arrêta sur-le-champ, en plein milieu du couplet, ce qui n’était guère plus rassurant. Néanmoins, Gaston et Cynthia accueillirent ce répit avec joie.


  


  


  Toc toc toc ! On frappait à la porte. Gaston alla ouvrir et laissa entrer un jeune homme aux cheveux châtains bouclés dans le milieu de la trentaine. Il lui parut prévenant et d’emblée sympathique. Gabriel Beaver se tenait devant eux. Il se présenta.


  Marguerite, dont le cœur était à présent rempli d’espoir, s’était tue et attendait, immobile, le moment où son gardien annoncerait à ses parents qu’il l’emmènerait avec lui au fond de l’océan pour rencontrer son peuple. Gab révéla à Gaston qu’il avait fait la connaissance de Marguerite au cours de l’avant-midi. Puis, sans attendre, il énonça la raison de sa visite.


  


  — Marguerite appartient à une famille qui vit sur une île privée au milieu de l’Atlantique, débuta-t-il. Cette famille forme un clan, et il est fréquent que les enfants grandissent à l’extérieur de celui-ci afin qu’ils puissent élargir leurs horizons. Lorsque vous avez adopté Marguerite, nous avons au préalable effectué une enquête sur votre famille afin de nous assurer de votre honnêteté et de vos bonnes intentions. Voici maintenant deux ans que j’attends le moment propice pour inviter Marguerite à venir rencontrer sa famille biologique.


  


  En même temps qu’il parlait, Gab plongea son regard dans celui de Marguerite. Impossible de s’y méprendre. Il y avait dans ses yeux quelque chose qui lui demandait d’approuver ses paroles.


  


  Au même instant, Gaston, contrarié, ouvrit la bouche.


  


  


  


  — Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes ni d’où vous venez, mais une chose est certaine, je ne vous laisserai pas amener Ma fille où que ce soit.


  


  Gaston était fâché d’apprendre que Marguerite avait parlé à un inconnu. Comment savoir si ce qu’il disait était vrai ou si c’était elle qui lui avait naïvement appris qu’elle avait été adoptée. C’est parfois étonnant à quel point ce genre d’individu arrive facilement à faire parler une jeune adolescente et à recueillir une foule d’informations. Comment allait-il s’y prendre à présent pour faire sortir ce jeune blanc-bec de leur suite ?


  


  De peur que son père ne s’oppose carrément au projet qu’elle commençait à faire sien, Marguerite lui demanda d’écouter au moins ce que M. Beaver avait à dire. Mais tandis qu’elle parlait, ses deux parents entendirent pour la énième fois, derrière les paroles de Marguerite, le satané même refrain qu’ils avaient enduré tout l’avant-midi. Découragés, ils prirent d’un commun accord le parti de s’asseoir et ils écoutèrent, pendant près d’une heure, ce que Gabriel avait à leur dire sur la fameuse île où vivait la prétendue famille biologique de leur fille.


  


  Gab n’y alla pas par quatre chemins. Il leur rappela qu’ils avaient accepté le jour de l’adoption de Marguerite de la laisser partir lorsqu’elle serait en âge de découvrir sa famille. Il leur montra même un papier qu’ils avaient signé à ce moment-là.


  


  Gab savait cependant qu’il ne pourrait rien faire sans leur accord, car Marguerite était mineure et qu’aux yeux de la loi, elle était leur fille.


  


  Il entreprit donc, pour la première fois de sa carrière, ce qui faisait la hantise de tout gardien : réussir à convaincre des parents aimants et responsables de laisser partir leur enfant avec un parfait inconnu pendant deux mois. Gab n’arrivait cependant pas les mains vides. Depuis des siècles, des syrmains faisaient ce travail et ils étaient parfaitement organisés. L’île existait vraiment.


  Des gens à tous les niveaux du gouvernement pouvaient répondre de ses paroles.


  


  Malgré leurs craintes initiales, les parents de Marguerite durent admettre que cet endroit paraissait vraiment sécuritaire.


  Tout semblait avoir été pensé pour le transport, le logement et le bien-être de leur fille. Gab était même prêt à leur fournir des références ministérielles et policières s’ils le souhaitaient. Tout au long de son discours, M. Beaver prenait bien soin d’insérer les phrases du refrain entre deux commentaires. Lorsqu’il décrivait les lieux, il disait, par exemple : il est temps qu’elle sache, qu’elle connaisse ses origines. Ou encore, lorsqu’il parlait des membres de sa famille, il mentionnait qu’ils veilleraient sur Marguerite.


  Finalement, après l’avoir écouté attentivement, M. et Mme Duguay conclurent qu’ils y réfléchiraient jusqu’au lendemain. Lors de l’adoption, ils avaient donné leur parole, mais aujourd’hui, treize ans plus tard, étaient-ils tenus de la respecter ?


  


  


  Laisser partir leur fille de quatorze ans avec un étranger n’était pas une décision aisée à prendre.


  


  À partir de cet instant, l’éternel refrain résonna dans leur tête sans arrêt et ce fut ainsi toute la nuit... Au petit matin, au moment où enfin la musique cessa, ils entendirent, dans la pièce d’à côté, Marguerite chantonner innocemment le même air. Ils se regardèrent alors, stupéfaits, et abdiquèrent. M. Duguay expliqua à Marguerite que si vraiment c’était sa volonté, elle pouvait aller passer l’été là-bas. Seulement, avant, il désirait vérifier les références et les papiers ministériels que M. Gabriel Beaver leur avait laissés.


  


  Lorsque, le lendemain, Gabriel Beaver se présenta dans le hall de l’hôtel, Marguerite était déjà prête.


  


  Après avoir eu confirmation qu’elle serait de retour au plus tard la veille de la rentrée scolaire, les parents de Marguerite la regardèrent tristement partir aux côtés de cet inconnu. Ils avaient l’impression que, malgré son jeune âge, leur fille venait de passer la barrière invisible qui la séparait du monde adulte.


  


  — Où allons-nous maintenant ? demanda Marguerite mi-excitée, mi-inquiète.


  


  — Nous nous rendons au port, où nous attend un grand voilier qui nous mènera jusqu’aux Bermudes.


  


  —Là, tu suivras tes premières leçons de nage et, dans une semaine, nous partirons pour le royaume de Lénacie.


  


  Après environ trente minutes de route, ils arrivèrent effectivement devant un grand voilier. C’était un très beau bâtiment. Marguerite trouva qu’il ressemblait à celui du capitaine Crochet dans Peter Pan, le livre préféré de sa sœur Justine. Il était entièrement construit en bois. Environ aux deux tiers du bateau, vers la poupe, se trouvait un second étage ceinturé d’une balustrade. Marguerite, qui avait vu quelques films, dont une partie de l’intrigue se déroulait sur un bateau, se dit que ce devait être à cet endroit que se trouvait la cabine du capitaine. Àl’extérieur, sur le pont supérieur, on voyait nettement l’imposant gouvernail. Le voilier avait également deux grands mâts et un plus petit. Les voiles, pour l’instant, étaient retenues par de robustes cordages.


  


  Sur le devant du trois-mâts, une magnifique sirène était sculptée à même la proue. Elle paraissait si réelle qu’on aurait dit qu’elle allait leur parler.


  


  — Ce voilier appartient à M. Jeff. C’est un syrmain qui a décidé de faire sa vie sur terre, expliqua Gab. Il se promène d’un port à l’autre. Lorsque nous avons besoin de lui, il s’occupe de nous amener dans des eaux calmes et peu fréquentées afin de nous permettre de redevenir sirène et de retrouver notre peuple en toute discrétion. Son équipage est entièrement composé de syrmains.


  


  


  Ils montèrent à bord et c’est M. Jeff lui-même qui vint les accueillir. Avec ses larges épaules, sa barbe et ses yeux rieurs, il fut d’emblée sympathique à la jeune fille. Il lui serra la main et lui dit :


  


  — J’m’appelle Jeff, mais s’il cœur vous en dit, vous pouvez m’appeler Cap’tain comme tout le monde. Quant à moé, chu très content d’vous rencontrer. Même si ça fait ben douze ans que chu pas allé la voir, j’me souviens ben de vot’belle maman.


  


  — Enchantée, je m’appelle Marguerite. Vous avez un très beau bateau.


  


  — C’est un voilier, mam’zelle ! Le plus beau voilier de c’côté-ci du globe, vous pouvez m’croire !


  


  Sur ce, Cap’tain Jeff s’empara des bagages de Marguerite et se fit un devoir de lui faire faire le tour du « plus beau voilier de c’côté-ci du globe » ! Il y avait huit chambrettes, une salle à manger, une cuisine et une toute petite salle de bains. Marguerite profita de cette journée pour poser toutes les questions possibles et imaginables sur le fonctionnement du voilier. Content qu’elle s’y intéresse, Cap’tain Jeff l’instruisit avec plaisir. Gab avait déjà informé Marguerite qu’ils attendaient deux autres syrmains et elle avait très hâte de les rencontrer. Elle devrait cependant attendre au lendemain, car le soir tombant rapidement, il devint évident que leurs compagnons de voyage n’arriveraient pas le jour prévu.


  


  


  Le lendemain matin, alors qu’ils se trouvaient tous sur le pont, ils virent arriver un homme d’une quarantaine d’années et un garçon du même âge environ que Marguerite. Le premier marchait en tête, d’un pas sûr et vif, tandis que le second traînait derrière. Il ne semblait pas du tout apprécier le fait d’avoir été tiré du lit de si bonne heure et paraissait de fort mauvaise humeur. Gab présenta l’homme à Marguerite.


  


  — Marguerite, je te présente Ced, l’un des gardiens de Jack.


  Jack est le fils d’Usi, ton oncle, et de ce fait, il est ton cousin. Ced, Jack, je vous présente Marguerite, fille d’Una.


  


  Marguerite, voyant qu’elle rencontrait pour la toute première fois un membre de sa famille biologique, afficha un grand sourire engageant et tendit la main aux deux nouveaux arrivants.


  Jack regarda sa main avec mépris, mais décida finalement, après plusieurs secondes d’hésitation, de la serrer froidement.


  Ced, quant à lui, ne se donna même pas la peine de jeter un œil dans sa direction. Il reprit les bagages et se dirigea vers les cabines, suivi de près par Jack.


  


  Marguerite resta figée sur place. Le regard de profond mépris que lui avait lancé Jack l’avait sidérée. De plus, il lui avait serré la main tellement fort que ses doigts en étaient encore meurtris. Ce qui avait retenu cependant son attention, c’était le visage de Ced.


  Contrairement à Gab, qui était avenant avec tout le monde, Ced avait un visage fermé et dur.


  


  


  « Semblable à une lame de couteau », se dit Marguerite. Non seulement le visage de Ced était-il, comme toute sa personne d’ailleurs, fin, mince et anguleux, mais encore, son teint était mat et ses yeux, pour ce qu’elle en avait vu, lui avaient paru glacés, vifs et d’un gris métallique. C’était vraiment à donner la chair de poule.


  


  À ce moment, M. Jeff revint sur le pont. Il avait perdu son sourire et semblait contrarié. Il donna les ordres pour appareiller et monta sur le pont supérieur afin de superviser et de tenir la barre. Marguerite décida de se faire discrète. Elle alla s’installer tout à l’avant du voilier, à la proue, comme le lui avait conseillé Cap’tain Jeff. Elle contempla l’océan devant elle en essayant d’imaginer ce qui pouvait bien se trouver à l’intérieur. Le vent jouait dans ses cheveux et l’odeur particulière de l’immense étendue d’eau pénétra dans ses narines, envahit tout son corps et la plongea dans un état second de profonde détente.


  


  Les premiers jours passés en mer furent plutôt éprouvants.


  Non pas parce que Marguerite souffrait du mal de mer, mais bien parce que tout le monde fut vite sur les dents. Jack se montrait constamment capricieux, gâté et souvent méchant. Son père adoptif avait un voilier bien plus grand, Sa cabine n’était pas confortable, les repas médiocres, la compagnie... eh bien, comment dire, inférieure à sa personne. Le seul point positif que trouva l’équipage à sa présence était qu’il ne se levait jamais avant onze heures ou midi.


  


  


  Marguerite profita de ces quelques jours pour écrire à ses parents. Gab lui avait dit de préparer l’équivalent d’une lettre par semaine en indiquant une date fictive. Ainsi, Marguerite écrivit qu’elle avait visité une île, qu’elle nageait dans la mer, que ses parents biologiques étaient gentils et qu’ils prenaient bien soin d’elle... Elle se sentait extrêmement coupable de mentir à ses parents adoptifs, mais Gab lui avait bien expliqué qu’elle n’avait pas le choix. Marguerite ne pouvait pas leur dire qu’elle était une sirène et elle ne pourrait pas leur envoyer de courrier une fois au fond de l’océan. La jeune fille savait que s’ils ne recevaient pas de nouvelles d’elle régulièrement, Cynthia et Gaston allaient s’inquiéter. La solution était donc toute trouvée : Cap’tain Jeff posterait ses lettres à intervalles réguliers en suivant les dates que Marguerite écrivait sur les enveloppes. Cet exercice d’écriture fut pénible pour Marguerite à un autre point de vue. Elle comprit qu’il n’était pas facile pour elle de vivre loin des siens. Maintenant que l’effervescence du départ était passée, elle s’ennuyait énormément de ses parents, de sa maison et de son quotidien.


  


  Elle faisait de gros efforts pour que cela ne paraisse pas dans ses lettres, mais à deux reprises, elle dut en recommencer une, car de grosses larmes avaient coulé sur le papier.


  


  Vint enfin le moment où Cap’tain Jeff jeta l’ancre. Marguerite regarda autour d’elle. Il devait être environ huit heures du matin.


  Ils étaient tout près d’une île qui, d’après la carte que la jeune fille consultait régulièrement avec le capitaine, se situait aux Bermudes.


  


  L’eau était calme et reflétait à la perfection le bleu clair du ciel.


  Lorsque Marguerite se tourna vers le pont, elle aperçut Gab qui se dirigeait vers elle affichant un air de défi. Il était vêtu d’un paréo.


  


  — Tu devrais passer une robe, Marguerite ! lui lança-t-il, rieur.


  


  Et sur ce, il plongea dans l’eau. Marguerite courut au bastingage et le vit remonter à la surface après quelques secondes.


  Il enleva la longue pièce de tissu qui le couvrait et, d’un formidable coup de queue, sauta dans les airs et lança le paréo sur le pont.


  Marguerite se précipita dans sa cabine afin d’enfiler une robe et revint aussitôt. Elle prit une grande respiration et plongea en même temps que le capitaine. Quelle merveilleuse sensation que ce picotement sur sa peau ! Sans effort, elle arrivait à se tenir droite, sa tête émergeant hors de l’eau. En regardant au travers, elle vit sa magnifique queue verte et mauve qui la soutenait parfaitement bien.


  


  Soudain, Gab apparut à côté d’elle. Il lui prit la main et plongea, l’entraînant à sa suite. Au début, un peu surprise, elle ne réagit pas, mais, au bout de quelques secondes, la panique s’empara d’elle. Elle ne pouvait plus respirer et ses poumons se vidaient de leur air ! Elle essaya tant bien que mal de se libérer de la poigne de fer de Gab. Elle donna de grands coups de queue contraires à ceux de son gardien pour remonter à la surface. Rien n’y fit ; elle sentit alors sa tête se vider de toutes pensées sauf une : elle allait mourir !


  


  


  Après quelques secondes de parfaite immobilité, elle eut la rassurante sensation que ses poumons se remplissaient d’air à nouveau. Gab se tourna vers elle et lui sourit. Il désigna les oreilles de Marguerite. De sa main libre, elle les palpa et découvrit, derrière celles-ci, de minuscules fentes qui s’ouvraient et se refermaient sporadiquement. Elle comprit alors que son corps avait troqué ses voies respiratoires d’humaine contre des branchies. Ces dernières lui permettaient de respirer à sa guise sous l’eau. Elle porta également la main à sa nuque et se rendit compte que, là aussi, sous ses cheveux, à la base de la tête, elle avait de très minces et longues branchies.


  


  Tout doucement, Gab libéra sa main et Marguerite commença à faire de louables efforts pour maîtriser sa queue. Ce n’était pas facile, car elle essayait de nager avec ses deux jambes. Le seul problème, c’est qu’elle n’en avait plus !


  


  De même qu’il serait difficile pour un poisson se retrouvant avec deux jambes distinctes d’apprendre à marcher, il était difficile pour Marguerite d’apprendre à nager avec un seul membre inférieur. Alors qu’apparemment, elle ne se dirigeait nulle part et partout à la fois, elle vit arriver deux hommes évoluant eux aussi à l’aide d’une queue de poisson. Elle reconnut immédiatement Ced et Jack. Ced avait une queue grise métallique de la même couleur que ses yeux et Jack, une queue d’un rouge vin très profond, presque bourgogne. « Pourquoi ne dormait-il pas comme d’habitude celui-là ? » pensa-t-elle, frustrée de se montrer sous un si mauvais jour.


  


  — C’est contre Ça que je vais devoir me battre pour prendre la place de mon père, dit Jack, avec mépris, à l’intention de Ced.


  


  Il fixa Marguerite dans les yeux et lui dit ironiquement en faisant allusion au nom de famille de Gab :


  


  — Enfin... heureusement que ton castor est là pour te mener par la main jusqu’au royaume de Lénacie.


  


  Sur ces paroles pleines de courtoisie, Jack et Ced s’éloignèrent en riant vers les profondeurs de l’océan. Marguerite avait beau être tolérante, son cousin commençait drôlement à lui tomber sur les nerfs avec ses airs de seigneur.


  


  — J’pense pas m’tromper trop trop en disant que c’n’est pas la première fois qu’il nage celui-là.


  


  — Ced semble avoir passé outre nos règlements une fois de plus, dit Cap’tain Jeff, qui venait d’apparaître à leurs côtés. Allez, t’en fais pas, petite, ton gardien et moi allons t’aider, et bientôt tu pourras battre ton cousin à plate couture.


  


  


  La queue du capitaine était de la même couleur que sa barbe, c’est-à-dire d’un roux clair. Il se plaça derrière Marguerite et la soutint par les aisselles, tandis que Gab lui enseignait de son mieux comment bouger son corps afin de donner le mouvement voulu à sa queue. La leçon dura plus de cinq heures.


  


  Marguerite était maintenant capable de nager en ligne droite, en suivant la surface, et à la verticale. Gab et Jeff étaient fourbus.


  Ils auraient dû suspendre les leçons bien avant, mais ils avaient continué après s’être rendu compte que, naturellement, Marguerite arrivait à se tenir parfaitement immobile à la verticale.


  Ils s’étaient regardés bouche bée et avaient choisi de garder le silence devant cet exploit. Parvenir à une telle maîtrise de son corps était très rare chez les syrmains ; ce n’est qu’au bout de plusieurs années de travail acharné et constant que quelques-uns y arrivaient. Si Marguerite réussissait naturellement, cela voulait sans doute dire que lorsqu’elle aurait acquis les mouvements de base, elle deviendrait une sirène extrêmement douée.


  


  Ils remontèrent sur le voilier en se servant de ce que Cap’tain Jeff appelait le « remonte-sirène ». Il s’agissait d’une simple planche de bois retenue par deux cordes à ses extrémités, un peu comme une balançoire.


  


  Les deux cordes se rejoignaient pour n’en former qu’une, tandis qu’un treuil l’enroulait et la déroulait en fonction des besoins.


  


  Après le repas, Marguerite se retira dans sa cabine et dormit profondément. Elle ne se réveilla que plusieurs heures plus tard, alors que le soleil s’était couché et qu’aucun bruit ne venait troubler le calme de la nuit. Elle sortit sur le pont et s’approcha de l’eau. La lune en illuminait la surface. On aurait dit qu’il n’y avait pas d’horizon et que les étoiles du ciel provenaient de la mer.


  


  Tout en contemplant l’étendue de l’océan, elle laissa aller ses pensées. Qu’y avait-il tout au fond ? Se pouvait-il qu’un monde aussi fantastique et légendaire que celui des sirènes existe vraiment ? Mais, le plus extraordinaire dans tout ça, c’est qu’elle en était une. Wow !


  


  Une question revenait cependant sans cesse dans son esprit : Aurait-elle vraiment le courage de se lancer à la suite de Gab, vers les profondeurs de l’océan et le royaume de Lénacie ? Puis elle plongea à nouveau son regard par-dessus le garde-corps... et au fond d’elle, elle sut qu’elle irait au bout de cette aventure !


  


  Sans réfléchir une seconde de plus, elle sauta dans l’eau.


  Immédiatement, elle sentit ses jambes se transformer pour laisser place à sa queue. Ses branchies réapparurent derrière ses oreilles et dans le haut de sa nuque.


  


  Elle nagea quelque temps dans l’eau fraîche et salée en essayant tant bien que mal de se rappeler les conseils de Gab et de Cap’tain Jeff. Toutefois, elle demeurait près du bateau. Elle tournait simplement autour de ce dernier.


  


  « Je sens une présence », pensa-t-elle tout à coup.


  


  Elle avait l’impression qu’un petit courant électrique venait de lui parcourir la colonne vertébrale. Elle remonta à la surface et regarda attentivement autour d’elle. La lune et les étoiles se reflétaient toujours sur l’eau. Rien n’en troublait la surface.


  


  Marguerite prit soudain conscience de l’immensité qui se déployait sous elle. Elle avait maintenant de plus en plus peur. Les battements de son cœur s’accéléraient au fur et à mesure que ses oreilles se remplissaient d’un son étrange. Prise de panique, elle fit rapidement le tour du voilier pour constater qu’aucune échelle, aucune corde ne pendait de la coque. Le remonte-sirène était sur le pont et elle se trouva bien idiote d’avoir sauté à l’eau sans penser à la manière de revenir au sec.


  


  C’est alors qu’elle le vit ! Un aileron gris qui se dirigeait droit sur elle. Son sang ne fit qu’un tour et, voulant appeler au secours, elle s’aperçut qu’aucun son ne sortait de sa gorge. La peur qui s’insinua en elle la fit blêmir ail point qu’elle fut sur le point de s’évanouir. Marguerite comprit que rien ni personne ne pouvait la sauver. Incapable de fermer les yeux, elle regarda l’aileron s’approcher.


  Plus que 50 mètres, plus que 30, plus que 20 et fout à coup...


  Une forme joyeuse et gracieuse sortit de l’eau et sauta par-dessus elle.


  


  — Un dauphin ! Ce n’est qu’un dauphin, murmura Marguerite, apaisée. Comme il est beau !


  


  Le dauphin s’approcha doucement d’elle et sortit sa tête de l’eau. Elle put voir ses yeux et entendre son rire caractéristique.


  Elle rit elle aussi, d’un rire où perçait le soulagement. Le mammifère marin replongea alors et passa sa nageoire sous le bras de Marguerite.


  


  Elle devina immédiatement ce qu’il tentait de lui faire comprendre et s’agrippa à lui. Au début, elle se laissa porter, mais rapidement, son nouvel ami se tortillant étrangement, elle dut lâcher prise. Il se mit alors à tourner autour d’elle et, en montrant une direction de la tête, l’invita à le suivre.


  


  — Impossible, dit-elle, je ne sais pas très bien nager.


  


  Bizarrement, comme s’il avait compris, le dauphin poussa une série de petits cris perçants et, en moins de cinq minutes, apparurent six de ses semblables.


  


  Ils se mirent alors à faire une drôle de danse autour de Marguerite, la poussant de leur museau d’un côté puis de l’autre.


  L’escortant ainsi, ils la forcèrent à nager dans différentes directions.


  


  Marguerite comprit vite que ses nouveaux amis étaient résolus à lui apprendre à mieux nager et dès lors, elle y mit tout son cœur.


  Les progrès vinrent rapidement, car les dauphins ne laissaient rien passer. D’un coup de museau, d’un coup de queue, en se plaçant juste sous elle ou en l’encadrant de chaque côté, ils dirigeaient son corps et lui enseignaient les mouvements de base de la nage sous-marine.


  


  Un peu avant l’aube, les dauphins la quittèrent soudainement.


  Marguerite refit surface et aperçut une lueur sur le bateau.


  Quelqu’un se promenait avec une lampe-tempête.


  


  


  Elle appela doucement à l’aide et le matelot qui tenait la lampe l’aida à réintégrer le voilier. À moitié endormi, il ne parut pas trop surpris de la voir dans l’eau.


  


  Trois nuits durant, pendant quelques heures, elle alla rejoindre furtivement ses compagnons tout en ayant soin de prévoir un moyen pour revenir au sec. Durant la journée, au cours de ses leçons avec Gab, les dauphins ne se montraient jamais et, de son côté, elle resta muette sur le sujet. Bien sûr, elle dormait un peu plus tard le matin, mais cela passait inaperçu, compte tenu des efforts qu’elle fournissait dans la journée. Bientôt, les leçons nocturnes devinrent un jeu. Marguerite nageait toujours plus vite, toujours plus précisément, et elle prit l’habitude de s’accrocher à un dauphin puis à un autre, sans crier gare. Parfois même, elle lâchait un aileron et feignant la fatigue, elle se laissait emporter par le courant. Alors, immanquablement, un corps la soulevait et la ramenait vers les autres.


  


  Elle découvrit leurs jeux et ils en inventèrent de nouveaux. Elle n’arrivait pas encore à sauter comme eux hors de l’eau... mais elle savait maintenant que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle y parvienne.


  


  Sans s’en rendre compte, Marguerite n’apprenait pas seulement à nager, elle apprivoisait l’eau, ses courants et ses températures. Elle apprenait à respirer et à contrôler la pression qui s’exerçait en elle lorsqu’elle plongeait plus profondément.


  


  Elle s’initiait également à la course et à se diriger grâce à de nouveaux repères. Mais le plus extraordinaire, c’est qu’elle réapprenait à voir. Au début, elle ne se fiait qu’aux dauphins. Elle voyait bien leur corps gris. Puis, tranquillement, elle découvrit qu’elle percevait la quille du bateau au loin, la surface de l’eau et même les courants. Elle prit donc plaisir à aiguiser sa vue, autant le jour que la nuit. Grâce aux dauphins, elle fit des progrès phénoménaux.


  


  


  


  Chapitre 4


  Le royaume de Lénacie


  


  Voilà bien au moins six heures qu’ils nageaient tous les quatre, Ced, Jack, Gab et elle, vers la cité. Marguerite suivait Gab de près et, malgré la fatigue, elle ne se laissait pas distancer.


  


  Et pour cause, il n’y avait aucune route... juste de l’eau. Ils nageaient tantôt en diagonale, tantôt en ligne droite, descendant tranquillement vers les profondeurs afin de laisser à leur organisme le temps de s’habituer à la pression qui augmentait au fur et à mesure qu’ils progressaient vers les fonds marins. Gab lui avait expliqué que les sirènes qui passaient toute leur vie sous l’eau avaient une constitution physique légèrement différente des syrmains.


  


  Elles pouvaient beaucoup plus aisément et plus rapidement descendre sur plusieurs centaines de mètres sans ressentir de pression au niveau de la cage thoracique, de maux de tête ou d’étourdissements. Assurément, ce n’était pas leur cas et la descente se faisait graduellement. Marguerite regardait autour d’elle. Elle avait beau faire des efforts... rien... elle ne voyait rien d’autre que ses compagnons. Lorsqu’ils étaient partis ce matin, elle avait cru qu’au cours de la journée, elle apercevrait une foule de petits poissons tropicaux, puis lorsqu’elle serait plus loin, des bancs de poissons et peut-être même de plus gros mammifères comme des baleines... pourquoi pas ? Mais non ! Le calme plat. En plus, il y avait déjà longtemps que la lumière du soleil ne parvenait plus jusqu’à eux.


  


  — Comment fais-tu pour être certain qu’on est dans la bonne direction ? demanda-t-elle à Gab.


  


  — J’écoute le chant des sirènes, lui répondit Gab, contre toute attente.


  


  Marguerite, elle, n’entendait que le silence. Et elle était fatiguée de ce silence. Elle se mit donc à tendre l’oreille et à écouter plus attentivement. Par moments, elle tendait tellement l’oreille que c’était tout son corps qui bifurquait d’un côté. Cela lui valait, bien entendu, des remarques désobligeantes de la part de Jack et de Ced. Ce dernier avait bien averti Gab, ce matin, qu’une fois partis, ils ne s’arrêteraient pas en chemin pour satisfaire les caprices d’une fillette qui ne savait pas nager.


  


  


  Hors de question que Jack soit en retard à la réception de bienvenue parce qu’ils devaient faire route avec une syrmain inexpérimentée ! Jack et Ced étaient donc, jusqu’à présent, fort surpris de constater que non seulement elle suivait toujours le groupe, mais qu’en plus il lui restait suffisamment d’énergie pour entretenir une conversation avec Gab. C’est que les dauphins avaient vraiment bien fait leur travail !


  


  


  Et soudain, elle l’entendit ! Au début, ce n’était pas vraiment un chant, mais des notes. Puis tout devint plus audible, et elle discerna un chant doux et invitant. Une musique irrésistible. Àpartir de ce moment et pour le reste du voyage, elle n’eut qu’une envie : suivre cet appel et voir de quel être émanait ce chant puissant.


  


  Au bout d’un certain temps, Jack s’écria tout excité :


  


  — Je l’entends, ça y est, j’entends le chant des sirènes !


  


  


  Marguerite le regarda, étonnée. Se pouvait-il qu’il vienne tout juste de le percevoir, alors qu’elle-même était subjuguée par la mélodie depuis près d’une heure ? Se méprenant sur son regard, Ced se fit un devoir de lui expliquer que les Vrais descendants du peuple de la mer étaient guidés dans l’océan par ce chant depuis des millénaires.


  


  Marguerite n’eut pas le temps d’expliquer à Ced ce qu’il en était vraiment. Sous elle, à environ une cinquantaine de mètres, venait d’apparaître une véritable ville. Une cité dont la taille atteignait probablement celle de l’île de Montréal. De l’endroit où ils se tenaient, Marguerite avait une bonne vue d’ensemble. La ville était entièrement entourée d’une barrière de corail. Comment des coraux avaient-ils pu se former à cette profondeur demeurait, pour l’instant, un mystère pour Marguerite. La cité, construite un peu selon le principe d’une toile d’araignée, était vraiment immense ! Au centre, se trouvait un très grand parc constitué d’algues géantes et, chose étonnante, d’arbres ! Ce terrain servait de point de départ à toutes les artères principales. Complètement à droite, s’élevait, bien encastré dans le roc, un véritable palais avec de multiples tours et des entrées à différents étages. Ce château dominait la ville qui, à son tour, enveloppait le parc. Tout autour de la cité et jusqu’aux limites de la barrière de corail, on voyait des champs. Marguerite se demanda ce que les sirènes pouvaient bien y cultiver !


  


  Lorsqu’ils furent descendus encore de quelques mètres, le chant des sirènes s’estompa et Marguerite put constater l’activité intense qui régnait dans la ville. Contrairement à ce qu’elle avait l’habitude de voir, l’action n’était pas concentrée au niveau du sol.


  Des sirènes se promenaient à différentes hauteurs, y compris au-dessus des édifices. La plupart nageaient, mais certaines tenaient des rênes et étaient tirées par toutes sortes de gros poissons dont elle ignorait le nom. À ses côtés, pour une fois, Jack avait l’air aussi impressionné qu’elle.


  


  


  Il regardait partout, la bouche ouverte, et Marguerite regretta qu’il n’y ait pas de mouches au fond de l’océan parce qu’il en aurait avalé quelques-unes à coup sûr.


  


  En poursuivant leur descente, Ced fit en sorte qu’ils aboutissent à la place centrale de la cité. Ils auraient donc à la traverser pour se rendre au palais. En progressant à travers la ville, Marguerite remarqua qu’ils constituaient maintenant le centre d’intérêt. En effet, ils étaient guidés et escortés par plusieurs dizaines de sirènes, hommes et femmes, apparus d’un peu partout. La plupart semblaient curieux et les regardaient avec intérêt et bienveillance.


  


  


  En chemin, Marguerite observa les « maisons » des habitants.


  Elles ressemblaient un peu à de grosses coquilles d’escargot, bien ancrées dans le sol, avec une entrée tout en bas. Certaines demeures étaient de taille modeste, alors que d’autres étaient vraiment très grosses et on aurait même dit qu’elles comportaient plusieurs étages. Chaque habitation possédait son terrain.


  Terrain qui était, comme la cité, délimité par des coraux de toutes les tailles, de formes et de couleurs les plus variées.


  


  Marguerite tourna la tête à droite et aperçut près d’elle un tout petit sirène. Le garçonnet devait avoir cinq ou six ans. Il était très pâle et il semblait faire de gros efforts pour suivre Marguerite sans se faire repérer.


  


  Trop tard... Un des gardes le vit et lui donna aussitôt un ordre, dans une langue que Marguerite ne connaissait pas, en le pointant avec une sorte de lance. Il devait lui avoir ordonné de disparaître, car c’est exactement ce que fit l’enfant.


  


  — Voici le palais de Lénacie, Marguerite, annonça Gab. C’est là que vit la famille royale. L’aile de droite est réservée à ta mère et l’aile de gauche, à ton oncle. Au centre, se trouvent toutes les salles commîmes. À l’extrémité de l’aile droite et de l’aile gauche vivent une partie du corps de garde, les serviteurs ainsi que leurs familles. Ce palais est pratiquement une ville à lui seul. D’ici, tu ne peux voir que la façade. Les ailes droite et gauche s’enfoncent dans la pierre de façon à protéger au maximum le palais et à ne laisser que peu de prise à une quelconque attaque extérieure.


  


  Deux gardes se trouvaient postés à chacune des trois ouvertures que pouvait distinguer Marguerite. Devant ces entrées, il y avait un rideau d’algues qui bloquait la vue. Lorsqu’ils arrivèrent devant l’ouverture principale, Marguerite découvrit que ces algues faisaient office de porte. Elles s’écartèrent, comme par enchantement, leur laissant le champ libre pour pénétrer à l’intérieur du palais.


  


  Ils entrèrent donc et suivirent un long corridor de roc.


  Marguerite s’attendait à ce qu’il fasse fort sombre à l’intérieur, mais il n’en était rien. Une lumière diffuse émanait de drôles de poissons qui nageaient un peu partout et éclairaient les couloirs.


  


  


  


  D’autres, tout aussi lumineux, se tenaient bien droits et immobiles, comme ancrés dans la pierre. La lumière que ces poissons produisaient, bien que discrète, suffisait pour voir son chemin.


  


  Marguerite commençait maintenant à avoir l’estomac à l’envers. Elle devenait de plus en plus nerveuse, comme à la veille d’un examen. Lorsqu’ils furent arrivés au bout du corridor dans lequel ils s’étaient engagés, un nouveau couloir offrit deux embranchements : droite ou gauche. Gab emprunta celui de droite et Ced celui de gauche. Marguerite n’hésita pas une seconde et suivit de très près Gab, alors que Jack partait avec Ced. Au bout de quelques minutes, toujours sans avoir rencontré âme qui vive à part les « poissons-lumière », ils arrivèrent devant une nouvelle porte d’algues. Celles-ci s’écartèrent de la même façon que les précédentes et Marguerite se retrouva à l’entrée d’une grande salle au bout de laquelle se tenaient deux sirènes.


  


  


  La première était une très belle femme. Elle avait de longs cheveux noirs, tirés en arrière. Elle portait une blouse vert pâle très ample. Le jeune sirène qui se trouvait près d’elle avait aussi de longs cheveux noirs et droits, coiffés de la même manière que la femme. Il portait également un vêtement vert et sa queue s’harmonisait avec ce dernier. « Sa queue est semblable à la mienne », pensa Marguerite.


  


  


  Gab se pencha alors, fit une révérence qui dura quelques secondes, puis se retira. Marguerite comprit qu’elle était maintenant seule devant ces inconnus. Soudainement, sa mère Cynthia lui manqua cruellement. Marguerite dut faire un formidable effort pour empêcher les larmes d’obstruer sa vue. La fatigue du voyage, ajoutée à la découverte de cet univers ainsi qu’à ses nouveaux apprentissages, eurent raison de ses forces. Pendant une fraction de seconde, elle sentit ses jambes se dérober sous elle. Comment, en de telles circonstances, se rappeler qu’elle n’avait pas de jambes ?


  


  Elle était incapable de faire un pas. Elle se trouvait dans un monde totalement inconnu, sans aucune référence pour la rassurer. Dans le doute, elle se remémora le comportement de Gab et tenta d’imiter sa révérence. Le résultat fut passablement médiocre. Il n’est déjà pas facile de faire une révérence parfaite sur la solidité de la terre alors qu’on dispose de ses deux pieds, alors imaginez dans l’eau avec une queue ! La sirène s’avança dans sa direction. Pendant qu’elle avançait, Marguerite s’attarda à la couleur de ses écailles. Bien qu’elles fussent toutes exactement de la même teinte lilas, on aurait dit que des nuances de blanc venaient en adoucir l’ensemble. Lorsqu’elle fut assez près, Marguerite remarqua aussi ses yeux. Ils étaient du même vert que les siens. Puis, dans ces yeux, elle put distinguer une interrogation, une certaine peur aussi, mais surtout beaucoup d’amour. Alors elle sut ! Son sang ne fit qu’un tour... Sa mère ! Elle se trouvait en face de sa véritable mère !


  


  Son cœur battait la chamade, et c’est alors que des lèvres de Marguerite s’échappa un mot qu’elle ne connaissait pas : Naquissa !


  


  La femme ouvrit la bouche en signe de surprise. Ses yeux s’emplirent d’eau. Tout doucement, elle ouvrit les bras et serra Marguerite contre son cœur. Cette douceur, soudaine et inattendue, après plusieurs jours de nervosité, de découvertes et d’efforts pour apprendre à nager, à respirer et à s’orienter, procura un tel sentiment de réconfort à Marguerite qu’elle rendit son étreinte à sa mère. Alors sa tête se vida complètement et elle prononça encore ce mot qui lui vint du fin fond de sa mémoire : Naquissa, avec une intonation nouvelle et plus chantante.


  


  — Ça alors ! Comment as-tu appris à dire maman dans la langue des sirènes ? Gabriel n’avait pas le droit de t’apprendre ça.


  


  Celui qui venait de parler était un sirène du même âge que Marguerite. En fait, il n’avait que trois minutes de plus qu’elle et il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau dans l’océan.


  


  — Salut, je m’appelle Hosh, continua-t-il, en arborant un large sourire.


  


  — Et moi, Marguerite.


  


  — Ouais, je sais, on nous avait dit que c’est comme ça qu’ils t’avaient appelée sur terre, ajouta-t-il.


  


  — Comment se fait-il que tu sois si pâle ? interrogea Marguerite. Es-tu malade ?


  


  — Non, c’est simplement parce que je n’ai jamais eu le droit de m’approcher de la surface, expliqua Hosh, tout en regardant sa mère avec une lueur de ténacité au fond des yeux. Les syrmains, comme toi, sont toujours beaucoup plus brillants que nous. C’est à cause du soleil.


  


  — Je m’appelle Una, lui dit alors sa mère. Et je me demande, moi aussi, comment tu as appris ce mot de notre langue.


  


  — Je ne sais pas, répondit Marguerite. Je ne l’ai pas appris. C’est comme si je le savais déjà.


  


  — Dans ce cas, je te recommande de ne pas le prononcer de nouveau avant d’avoir eu quelques cours de syrius, lui conseilla Una. Certains pourraient croire que tu as bénéficié de privilèges...


  


  En disant cela, Una s’était éloignée et son ton était devenu légèrement plus froid. Même si elle continuait à regarder Marguerite et Hosh avec beaucoup d’amour, elle poursuivit, austère :


  


  — Lorsque nous ne serons que tous les trois, tu pourras m’appeler Naquissa si tu veux. Mais en toute autre circonstance, appelle-moi Mère. Il ne nous reste qu’environ cinq minutes ensemble.


  


  


  — Ensuite, tu feras ton entrée à mes côtés dans la salle du trône. On te reconnaîtra comme ma fille et comme future aspirante aux épreuves d’Alek. Vos apprentissages, à Hosh et toi, commenceront dès demain. Ce soir, nous accueillerons en même temps que toi Jack, le fils d’Usi, ainsi que les quatre autres couples de jumeaux qui sont en train de faire connaissance eux aussi.


  


  — Et Gab ? s’enquit rapidement Marguerite, soudain inquiète.


  


  — Gabriel n’a pas eu de vacances depuis un bon moment, répondit Una. Ces deux mois, que tu passeras ici, lui serviront de vacances. Il est libre d’aller où bon lui semble. Ensuite, il te raccompagnera au voilier et il sera réaffecté à un nouvel enfant syrmain.


  


  Marguerite soupira de dépit. C’était la seule personne qu’elle connaissait, à part son détestable cousin. Elle aurait bien aimé qu’il reste un peu pour la soutenir dans ce nouvel univers. Ànouveau, elle éprouva de la nostalgie pour sa vie terrestre.


  


  Un léger tintement se fit alors entendre et, quelques secondes plus tard, une sirène apparut pour annoncer qu’ils étaient attendus à la salle du trône. Cette sirène portait, elle aussi, un vêtement vert, quoique plus foncé que celui de sa mère et de son frère. On aurait dit une camisole. Voyant ces vêtements si légers et pourtant bien ajustés, Marguerite se rendit compte de l’inconfort de sa propre tenue.


  


  Elle portait, en effet, une robe soleil couleur crème, qui lui collait à la peau dès qu’elle faisait un mouvement et qu’elle devait maintenir près de son corps lorsqu’elle était immobile, car les courants marins semblaient vouloir se disputer l’honneur de la lui retirer.


  


  Suivant sa mère et son frère, Marguerite chemina dans de nombreux corridors. Certains, très grands, comportaient de nombreuses portes d’algues. Partout, des images de sirènes et de poissons de toutes tailles étaient gravées dans la pierre. D’autres couloirs étaient plus étroits et légèrement plus sombres en raison du nombre réduit de poissons-lumière qui s’y trouvaient. Après avoir suivi un couloir menant vers le bas - les escaliers n’étant pas nécessaires, il n’y en avait pas -, ils pénétrèrent dans une grande salle, en harmonie parfaite avec un homme, une femme et deux autres adolescents, dont Jack.


  


  Marguerite n’eut aucune difficulté à deviner que cet homme était le père de Jack. Il avait une queue bourgogne identique à celle de son cousin. Elle était très sombre, tout comme son regard, lorsqu’il le posa sur elle. Elle eut l’impression qu’elle venait d’être métamorphosée en une toute petite crevette insignifiante. La femme à ses côtés, comme elle devait l’apprendre plus tard, était la mère de Jack. Elle arborait une queue complètement noire, à peine luisante. Le même nez aiguisé que celui de Jack pointait au centre de son petit visage étroit et blafard. Elle semblait très fière et un rien snob. La jolie sirène aux côtés de Jack devait être sa jumelle.


  


  


  Elle était vraiment très belle avec ses longs cheveux blonds et sa façon gracieuse de nager. Sa queue noire et bourgogne contribuait à sa beauté. Le regard condescendant qu’elle lança à Marguerite, après l’avoir analysée de la tête à la queue, indiqua très bien à cette dernière qu’elle avait peu de chances d’avoir trouvé en sa cousine une âme sœur.


  


  La pièce dans laquelle ils avaient pénétré était magnifique.


  C’était une grande salle de pierre située en plein centre du château. À différentes hauteurs sur les murs étaient fixées plusieurs grandes tables, faites d’une essence de bois particulière et inconnue de Marguerite. D’autres tables de pierre ainsi que des bancs construits à partir d’immenses coquillages occupaient le sol.


  Les murs étaient couverts de dessins de sirènes et de scènes de la mer. Quatre poissons-lumière géants se tenaient immobiles au-dessus de leur tête. Les sirènes, après être descendues près du sol dans une magnifique révérence, flottaient à différentes hauteurs.


  


  Hosh avait entraîné sa sœur à droite de la salle, où se trouvaient les autres couples de jumeaux. Elle était certaine qu’ils alimentaient la plupart des conversations. En effet, plusieurs sirènes avaient les yeux rivés sur les aspirants à la couronne. Pour ne pas penser à sa tenue inconfortable et au rôle qu’on s’attendait à ce qu’elle joue dans ce monde sous-marin, Marguerite observa sa mère. Son oncle Usi et elle avaient pris place sur deux grands coquillages roses et Alicia, la mère de Jack, se tenait un peu en retrait, près de son mari.


  


  Usi prit la parole et souhaita la bienvenue à tous. Sa voix était basse et résonnait naturellement dans cette salle de pierre. Il annonça le début des cours qui prépareraient aux épreuves d’Alek et présenta, tour à tour, trois couples de jumeaux aspirant à la couronne. Lorsqu’il en vint à Marguerite et à Hosh, sa voix se fit encore plus basse. En contrepartie, les sirènes manifestèrent leur enthousiasme avec des chants encore plus vigoureux. Marguerite fut surprise de cette réaction, mais elle comprit rapidement que ce genre de chant rapide et saccadé, semblable au cri des dauphins, remplaçait les applaudissements qu’on utilisait sur terre.


  


  Una prit alors la parole et présenta d’une voix douce et claire les trois autres couples de jumeaux, dont Jack et Jessie. Puis, s’adressant à tous les aspirants, elle ajouta :


  


  


  — Au cours de ce premier été, vous aurez bien sûr comme tâche de faire connaissance avec votre jumeau, leur expliqua-telle. Vous devrez développer une solide complicité et apprendre à connaître les goûts, les forces, les faiblesses et les aspirations de l’autre si vous espérez régner ensemble un jour. Vous suivrez également des cours afin de parfaire vos connaissances de notre monde. Dans un mois, à partir de ce soir, des évaluateurs arriveront, et vous devrez vous soumettre à une série d’épreuves servant à apprécier vos capacités intellectuelles et physiques, de même que votre adaptation au milieu de notre monde. Cette première série d’épreuves s’échelonnera sur un mois. Seuls ceux d’entre vous qui réussiront pourront poursuivre l’an prochain.


  


  « Le second été est essentiellement composé de stages dans tout le royaume. Nous pensons que, pour régner adéquatement, il vous faut connaître vos sujets, vivre parmi eux et travailler dans le but d’améliorer leur vie et leur bien-être. Cela constitue une excellente façon de savoir quels sont leurs besoins réels. Vous développerez ainsi modestie et empathie.


  


  «Enfin, la troisième saison chaude servira à tester votre capacité à régner. Le couple qui réussira le mieux ces différentes épreuves régnera ensuite pendant un an sous notre supervision à Usi et à moi. Si cette année s’avère concluante, ils seront élus roi et reine de Lénacie et ils prendront notre place. »


  


  Marguerite avait écouté sa mère avec le plus grand intérêt. Elle avait encore de la difficulté à se faire à l’idée qu’elle pourrait peut-être un jour être reine d’un royaume. Elle constata cependant que tout ne serait pas simple et elle se demanda ce que son frère pensait de tout ça, lui qui avait été élevé dans ce royaume.


  


  La soirée se déroula ensuite très vite. Il y eut la présentation des professeurs, suivie d’un buffet composé de poissons, de fruits de mer, d’algues de toutes sortes et de différents légumes que Marguerite ne connaissait pas. Elle n’eut pas l’occasion de s’entretenir avec sa mère, ni de faire la connaissance de son oncle et de sa tante. Elle parla surtout avec son frère, qui avait un nombre incalculable de questions à lui poser sur sa vie de terrienne. Et comme elle en avait au moins autant à lui poser sur la vie dans l’océan, la soirée fila à un rythme hallucinant.


  


  


  Heureusement, au gré des conversations, les deux jumeaux constatèrent avec enchantement qu’ils s’entendaient très bien.


  Vers minuit, Hosh conduisit Marguerite, qui était littéralement épuisée et qui avait de la difficulté à nager droit, à sa chambre.


  C’est alors qu’elle découvrit qu’ils avaient des chambres communicantes.


  


  —Hosh, est-ce qu’on déjeunera avec Mère demain ? demanda Marguerite, qui souhaitait faire plus ample connaissance avec sa mère biologique.


  


  —Tu apprendras très vite que Mère est toujours disponible pour les urgences, mais rarement pour les moments aussi banals qu’un repas, répondit tranquillement Hosh. Tu sais, son travail l’accapare beaucoup et mon oncle n’y met pas toujours du sien pour faciliter les choses. De toute façon, demain, nous n’aurons même pas le temps de penser à ça. Si j’en crois ce que M. Pile, un enseignant, m’a raconté, nous avons beaucoup à apprendre et les épreuves seront rudes. Il va falloir faire nos preuves. Je suis bien content que nous nous entendions si bien. J’avais un peu peur que tu ressembles à Jessie. Elle, je suis incapable de la sentir vibrer.


  


  —La sentir vibrer ? interrogea Marguerite.


  


  —Ben oui, quoi ! Ah, c’est vrai, j’oubliais qu’en ce moment, tu es plus terrienne que sirène. La vibration est un sens, comme l’ouïe ou l’odorat.


  


  — Étant donné qu’on a hérité autant des sens des poissons que de ceux des humains, on a la faculté de sentir les choses bouger autour de nous. C’est notre sixième sens. Ça nous permet de détecter un danger. Lorsque Jessie est près de moi par exemple, il y a comme une petite lumière rouge qui s’allume dans ma tête et qui dit : danger ! Tu verras, maintenant que tu es ici, ton sens de la vibration va se développer rapidement.


  


  Comme Hosh s’apprêtait à regagner sa chambre, Marguerite, pour qui c’était la première nuit en mer, lui demanda soudain :


  


  — Comment fait-on pour dormir ? Je ne vois pas de lit.


  


  — C’est quoi, un lit ? demanda Hosh. Puis, comme s’il se désintéressait aussitôt de sa question, il dit en bâillant : « Dors dans l’ assur ou laisse-toi bercer. »


  


  Puis il quitta la chambre de sa sœur.


  


  — Laisse-toi bercer, laisse-toi bercer, marmonna Marguerite, facile à dire... et puis, c’est quoi un assur ?


  


  Elle regarda sa chambre. Comme elle l’avait déjà remarqué dans d’autres pièces, les meubles étaient fixés au mur à différentes hauteurs. Elle s’approcha d’une table qui ressemblait en plus petit à celles qu’elle avait vues dans la salle du trône. « C’est vraiment du bois », constata-t-elle. Ce bois présentait cependant une teinte rougeâtre qu’elle n’avait jamais vue sur terre.


  


  Une coiffeuse et une armoire, visiblement faites du même matériel, étaient fixées au mur. Une chaise en coquillage géant était placée devant la coiffeuse. Marguerite n’avait jamais entendu parler de coquillage pouvant atteindre cette taille. Mais ses connaissances en matière de vie sous-marine étaient, pour l’instant, extrêmement limitées.


  


  Enfin, dans un coin de la pièce se trouvait une sorte de hamac.


  Était-ce un assur ? Elle l’ignorait et s’en moquait. Pour l’heure, ce hamac était exactement ce dont elle avait besoin.


  


  


  


  Chapitre 5


  


  Les aspirants au trône


  


  


  Le lendemain matin, après un déjeuner principalement composé de délicieux œufs crus de différents poissons, ils se dirigèrent vers une grande salle située à une des extrémités du château. Marguerite ne quittait pas Hosh d’une semelle. Elle aurait été bien embêtée de se diriger seule à travers ce labyrinthe de couloirs et de salles. Et, bien que son frère ait tenté, pendant le déjeuner, de lui dresser un portrait des grandes artères du château, elle n’avait encore que très peu de points de repère pour s’orienter.


  


  Les dessins sur les murs se ressemblaient tous un peu et il n’y avait ni escaliers ni fenêtres. De plus, le fait que les poissons-lumière changeaient de place à tout moment ne l’aidait pas à se retrouver dans les dédales du palais.


  


  Quand ils entrèrent dans la salle où on les avait conviés, elle constata qu’ils étaient les derniers arrivés et qu’ils étaient bien plus que douze. En effet, Hosh répéta à Marguerite ce que Gab lui avait déjà appris, c’est-à-dire qu’à partir de quatorze ans, tous les jeunes syrmains venaient chaque année rencontrer leurs parents, découvrir leur peuple et poursuivre une formation qui leur permettrait de faire leur vie en mer si tel était leur désir. Comme tout se déroulait toujours au cours de la même période de l’année et que cela coïncidait avec les vacances d’été sur terre, les humains ne se rendaient compte de rien.


  


  La sirène qui les accueillit était toute petite. Elle devait être dans la cinquantaine et avait une queue bleu clair. Elle demanda rapidement le silence et se présenta d’une voix assurée qui n’admettait pas d’être interrompue :


  


  


  — Je m’appelle Mme Bloom. Je suis chargée de vous encadrer et de m’assurer que votre apprentissage se déroule sans anicroche. Pour certains d’entre vous, le monde de la mer est complètement nouveau. Pour d’autres, l’inconnu, c’est le monde de la terre. Vous devrez apprendre les uns des autres. Cette année, le mot d’ordre sera donc : entraide.


  


  Il sembla à Marguerite que le regard de Mme Bloom se posait un peu plus longuement sur sa cousine Jessie.


  


  — Je serai également chargée de vous aider à trouver votre allié naturel qui se trouve dans le monde de la mer.


  


  — C’est quoi ça ? chuchota Marguerite à son frère.


  


  — Presque toutes les sirènes ont un allié naturel, répondit Hosh à voix basse. Il s’agit d’une variété de poissons que nous arrivons à contrôler ou du moins avec laquelle nous arrivons à communiquer.


  


  Marguerite pensa alors à ses amis les dauphins. Ce ne serait pas bien difficile de découvrir ses alliés. Voilà au moins une bonne chose de réglée.


  


  — Et maintenant, annonça Mme Bloom, nous allons laisser les nouveaux se présenter. Comme c’est une armée exceptionnelle, nous n’accueillons comme nouveaux membres de notre communauté que des aspirants à la couronne.


  


  


  Les premiers à se présenter furent les jumeaux Pascale et Pascal. Pascale était une sirène et c’est son père, un syrmain, qui lui avait donné son prénom. Pour sa part, Pascal était un syrmain et ce prénom avait été choisi par sa famille d’adoption. Ce hasard les faisait d’ailleurs bien rire.


  


  Les deux Pascal-e arboraient une queue identique, dont les écailles étaient d’un jaune scintillant et striées de bandes blanches irrégulières. Leurs cheveux étaient blonds presque jaunes. Très comiques, ils commençaient souvent leurs phrases en même temps et par les mêmes mots. Ils finirent par amuser l’assistance.


  Ils riaient eux-mêmes facilement et semblaient déjà s’entendre merveilleusement bien. Tout cela augurait pour eux une très belle complicité.


  


  Il en allait tout autrement pour Céleste et Quillo. Céleste, une syrmain, exhibait une queue du même rose pâle que certaines roses que l’on trouve sur terre. Tout en elle semblait ordonné. Elle se tenait droite. Ses cheveux étaient attachés et maintenus bien en place, comme par enchantement, dans cet univers d’eau et de mouvement. Sa blouse ne collait pas à son corps et tombait bien droite. Son jumeau, Quillo, était tout l’inverse. Il avait passé sa vie en mer et était un ami de Hosh. Sa queue était d’un orange criard.


  Il était aussi désordonné que faire se peut. Son vêtement, ses cheveux et même son langage l’étaient. De plus, il bégayait facilement lorsqu’il était nerveux. Et nerveux, il l’était souvent.


  Pour l’instant, il tentait de se tenir aussi droit que sa jumelle. Le résultat était assez épouvantable, car pour y arriver, il devait à tout moment donner de grands coups de queue afin de maintenir un semblant de posture. Il accrochait donc à peu près tout ce qui se trouvait autour de lui et réussit même à heurter Mme Bloom.


  Ces deux jumeaux, pour le moins opposés, passèrent tout le temps qui leur était alloué pour se présenter à se couper la parole et à se chamailler.


  


  Mme Bloom, qui s’impatientait, finit par mettre fin à ce qui était devenu un véritable spectacle d’humour pour leurs nouveaux camarades.


  


  Les jumeaux suivants étaient les plus vieux. Ils avaient seize ans. Cela faisait déjà deux étés que Dave venait rejoindre sa sœur, Occare, au fond des mers. Ils avaient tous deux une queue grise avec des rayures blanches aussi fines que brillantes. Très sérieux et discrets, ils faisaient penser à des agents secrets en mission spéciale. Marguerite pressentit immédiatement que ceux qui aspiraient au titre de souverains trouveraient en eux deux bons et honnêtes adversaires.


  


  Vint ensuite le tour de Gaëlle et de Caïn. Ils parlaient à tour de rôle et regardaient sans cesse en direction de Jessie et de Jack, comme pour avoir leur approbation pour chaque phrase qu’ils prononçaient. En outre, ils n’avaient pas vraiment de choses intéressantes à dire sur eux et ils ricanaient de nervosité toutes les deux phrases.


  


  Lorsque ce fut au tour de Marguerite et de Hosh de se présenter, ce fut ce dernier qui prit la parole.


  


  — Tiens, le frère de l’autre, entendit-il, avant même de commencer.


  


  — Je m’appelle Hosh. J’ai passé toute ma vie ici, au château et...


  


  


  


  Tandis qu’il parlait, on entendait à intervalles réguliers : Hosh, hochet, brochet, crochet...


  


  ... je suis très... Hosh. .. content de commencer mon apprentissage... poche... Je vous présente ma sœur... croche...


  jumelle Marguerite.


  


  


  Hosh cessa de parler, car il était devenu rouge comme un homard cuit, alors que certains, dont Gaëlle et Caïn, ricanaient dans leur coin.


  


  Marguerite, qui avait reconnu la voix de son cousin, plongea son regard dans le sien et sans le quitter des yeux, prit la parole.


  


  — Bonjour, je suis bien contente d’être ici. Je suis une syrmain et c’est ma deuxième journée à Lénacie. J’ai également hâte d’apprendre les mystères de l’océan et j’espère être une bonne camarade pour vous tous.


  


  Elle se tut, très satisfaite que son cousin, qu’elle n’avait toujours pas quitté des yeux, n’ait pas ouvert la bouche. Comme elle reprenait sa place, elle entendit une voix féminine murmurer d’une façon idiote et demeurée : « Hi ! Hi ! Hi ! Bonjour Hi ! Hi ! Hi !


  Je m’appelle Marguerite, Hi ! Hi ! Hi ! et je ne sais pas nager Hi ! Hi !


  Hi ! Merci ! »


  


  


  Ce fut alors à son tour de changer de couleur et elle fit la paire avec son jumeau, tout en sentant la moutarde lui monter au nez.


  Elle ne reconnaissait pas la voix de la personne qui venait de faire cette plaisanterie. Cependant, elle fut vite renseignée sur son identité lorsque Mme Bloom, qui apparemment n’avait rien entendu, demanda à Jessie de prendre la parole.


  


  Jack et elle se présentèrent à tour de rôle en prenant bien soin de mentionner qu’ils étaient les enfants d’Usi, le Roi. Jack glissa même un mot sur son richissime père adoptif. Marguerite essayait toujours, comme le lui avait patiemment enseigné Cynthia, de ne pas s’arrêter à sa première impression pour juger les gens. Dans ce cas-ci, cependant, la première impression était passée depuis longtemps, et elle se dit qu’elle trouvait ses cousins horriblement arrogants, inamicaux et gâtés.


  


  Les jours suivants s’écoulèrent rapidement. Contrairement à ce qu’avait cru Marguerite, ils n’avaient pas de cours théoriques. Elle apprit par Hosh que les enfants sirènes recevaient habituellement, chaque année, un tel apprentissage, donné par des professeurs durant environ six mois. Ensuite, selon leur âge, ils accédaient à différents corps de métier. A partir de l’âge de huit ans, ils étaient recrutés à titre d’apprentis par des sirènes adultes pendant quatre autres mois. Hosh avait ainsi appris à cuisiner, à s’occuper des poissons-messagers, à bâtir des maisons, à tenir les livres de la cité, à soigner certaines espèces de poissons, à enseigner le syrius, la langue des sirènes ainsi qu’à soigner des sirènes et des syrmains.


  


  


  Actuellement, c’était la période de l’année pendant laquelle les jeunes sirènes n’avaient pas d’activités d’apprentissage obligatoires quoique, comme le lui expliqua Hosh, certains continuaient volontairement leur formation pratique au-delà de la date fixée.


  


  


  Pendant ce premier été des épreuves, les professeurs n’avaient pas d’horaire régulier ; ils étaient tout simplement présents, disponibles tous les jours entre le troisième chant du matin et le quatrième de l’après-midi. C’était la responsabilité des jumeaux de prendre rendez-vous avec les enseignants s’ils souhaitaient être entretenus d’un sujet en particulier. Ils devaient toutefois apprendre tout ce qu’ils pouvaient.


  


  Cinq professeurs assuraient le tutorat des jumeaux. Le professeur Parker leur fournissait les connaissances techniques concernant la natation et la reconnaissance des fonds marins. Le professeur Algis s’occupait de la nutrition. Le syrius, la langue des sirènes, était enseigné par Mme Dorothy et l’enseignante Bloom connaissait tout ce qu’il y avait à savoir sur la vie animale. De plus, Marguerite pouvait apprendre les us et coutumes des sirènes avec sa mère, tandis que Hosh devait se renseigner sur les us et coutumes des humains en mer avec leur oncle Usi.


  


  — Que dirais-tu si on réservait nos professeurs à horaire fixe ?demanda Marguerite à Hosh.


  


  — Que veux-tu dire par : horaire fixe ? l’interrogea Hosh, pour qui ce concept était complètement nouveau.


  


  — On pourrait, par exemple, avoir le cours de natation tous les matins du premier jour de la semaine, expliqua Marguerite, et le cours de reconnaissance des fonds marins tous les matins du jour suivant, et ainsi de suite.


  


  — Est-ce ainsi que vous procédez sur la terre ? s’enquit immédiatement Hosh, toujours à l’affût de nouvelles informations concernant le monde terrestre.


  


  — Oui.


  


  — Alors, on peut bien essayer.


  


  Hosh était sceptique, mais il rêvait tant de la terre qu’il était prêt à s’en rapprocher par tous les moyens.


  


  C’est ainsi que Marguerite et Hosh eurent des cours tous les avant-midi et qu’ils mirent en pratique ce qu’ils venaient d’acquérir tous les après-midi. Lorsque Pascale et Pascal se rendirent compte du procédé visiblement intéressant qu’ils avaient mis sur pied, ils décidèrent de se joindre à eux pour la majorité des cours.


  


  —Qu’avez-vous cet avant-midi ? demandèrent de concert Pascale et Pascal à Marguerite.


  


  


  — Le cours de Mme Bloom : Trouver et apprivoiser votre allié naturel, répondit-elle.


  


  — Wow ! J’espère que je vais le trouver. J’ai déjà essayé de contrôler toutes les espèces animales que je croise depuis deux ans, avoua Pascale, et rien n’y fait.


  


  — Hé bien, moi, dit Hosh, j’espère que je vais contrôler quelque chose de gros... comme une baleine ! Comme ça, j’aurai la permission de sortir en mer.


  


  


  Marguerite avait découvert que son frère avait un don pour prendre soin de tous les poissons. Il y avait toujours un ou deux petits malades qui nageaient dans sa chambre et pour qui il subtilisait de la nourriture durant les repas. N’étant jamais sorti de la cité, il rêvait de pouvoir observer de près de plus gros poissons ainsi que des mammifères marins.


  


  En chemin, le petit groupe rencontra Céleste et Quillo.


  


  — Où allez-vous ? demanda Céleste, intriguée.


  


  — Au cours de Mme Bloom, répondit Hosh.


  


  — Oh, est-ce qu’on peut venir avec vous ? On ne l’a pas encore vue cette semaine, dit Céleste.


  


  


  C’est elle qui avait pris en main leur horaire de cours. Elle était bien déterminée à en apprendre autant que les autres afin de réussir les épreuves de fin d’été.


  


  Aujourd’hui, le cours de Mme Bloom se donnait dans la plus grande salle des sous-sols du palais. Pour y accéder, ils devaient descendre plusieurs couloirs. Les poissons-lumière qui s’y trouvaient étaient différents de ceux des étages supérieurs. On aurait dit de grosses sangsues phosphorescentes. Elles n’éclairaient pas beaucoup, mais Marguerite découvrait au fil des jours qu’elle avait de moins en moins besoin de lumière pour voir comme en plein jour. Ses yeux s’habituaient à la noirceur des fonds marins, de la même façon que son sens de la vibration se développait et que son corps s’adaptait à la pression ainsi qu’à la température froide de l’eau.


  


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle, ils se retrouvèrent littéralement entourés d’une variété incroyable de poissons. Mme Bloom leur demanda de parler à toutes les espèces, à tour de rôle, pour voir si l’une ou l’autre allait les comprendre. Marguerite imita donc les autres. Elle se sentait complètement idiote d’essayer de faire la conversation à un poisson. Tous les syrmains semblaient ressentir la même chose. Les sirènes, qui savaient déjà les avantages de connaître leur allié naturel, y mettaient plus de cœur. Celui qui se démenait le plus était Quillo. Il parlait et gesticulait, faisant de grands gestes des bras et de la queue devant chaque espèce qu’il rencontrait.


  


  


  Il fut rapidement entouré de minuscules poissons. Au bout de cinq minutes, il y en avait tant autour de lui que son corps paraissait flou aux yeux de Marguerite.


  


  — Il semblerait que Quillo ait découvert son allié, annonça Mme Bloom, ravie. Ce poisson est un Gobie nain. Comme vous pouvez le constater, il mesure tout au plus huit millimètres de long. On le trouve dans une région de l’océan Phil. Les humains appellent le morceau de terre à proximité Les Philippines.


  


  — Comment se fait-il qu’il soit ici, alors ? demanda Pascal.


  


  


  — Un sirène, avec qui je parlais hier, m’a dit que la cité était différente du reste de l’océan, répondit Céleste, et que chaque espèce pouvait trouver ici tout ce dont elle avait besoin pour vivre. Des microclimats ont été aménagés dans les champs entourant la ville. On y trouve chaleur, nourriture et même de l’eau douce à certains endroits.


  


  — Cette sirène a bien raison, dit le professeur Bloom. Des aérodynamos sont même chargés d’extraire l’oxygène de l’eau. Ces machines produisent en permanence des poches d’oxygène permettant aux mammifères marins de respirer dans la cité. Sans ces machines, les dauphins ne pourraient jamais survivre à cette profondeur, car, comme les baleines, ils ne peuvent rester immergés plus de quelques minutes.


  


  — Nous allons maintenant passer dans une autre salle, continua-t-elle. J’y ai installé différentes espèces de poissons tropicaux. J’ai fait venir plusieurs variétés d’un peu partout, afin que vous ayez plus de chances de trouver votre allié.


  


  Le groupe se dirigea dans cette salle. Tous les poissons qui s’y trouvaient arboraient de magnifiques couleurs voyantes et claires.


  


  — Hé ! Arrêtez ! s’écria Pascal.


  


  — Oui ! Arrêtez ! s’écria Pascale.


  


  Marguerite se mit à rire. Elle venait de constater que Pascale et Pascal étaient entourés de poissons clown. Ces poissons étaient de la même couleur que les queues des jumeaux, c’est-à-dire d’un bel orange soleil bariolé de blanc.


  


  — Hé, venez voir ! cria Céleste.


  


  


  Elle était presque accroupie par terre, et devant elle, une étoile de mer semblait danser.


  


  — Wow ! Comment t’arrive à faire ça ? s’écria Hosh.


  


  — Je l’imagine en train de se tenir sur deux de ses bras, et elle le fait ! répondit Céleste.


  


  


  


  — Il faut que j’imagine ces poissons loin de moi alors, répliqua Quillo, qui était toujours entouré de tous les Gobies. Il avait beau battre des mains, des bras et de la queue, il avait beau gesticuler dans tous les sens, rien à faire, les Gobies l’entouraient comme une armée de gardes du corps.


  


  


  — Vous devez maintenant apprendre à connaître vos alliés et à vous faire comprendre d’eux, dit Mme Bloom. Ils pourraient vous être très utiles un jour. Vous deux, venez avec moi, dit-elle.


  


  Elle s’était adressée à Hosh et à Marguerite. Ils la suivirent donc à l’extérieur de la salle. Puis, de couloirs en couloirs, ils s’éloignèrent de la partie habitée du château. Si on continue ainsi, pensa Marguerite, on se retrouvera en plein centre de l’Amérique.


  


  


  Ils arrivèrent enfin au bout du dernier couloir. Un mur de pierres se dressait devant eux. Marguerite ne voyait pas d’autre issue que de faire demi-tour. Mme Bloom, à côté d’elle, observait le mur. Puis elle prit la bague qu’elle portait à son annulaire et la plaça sur un petit socle que Marguerite n’avait pas remarqué.


  Ensuite, elle imprima la marque du bout de sa queue sur une grande pierre plate, qui rougit à ce contact. Une ligne apparut en haut du mur et se prolongea jusqu’en bas en contournant les pierres. Ces pierres tournèrent alors sur leur axe, et le petit groupe se retrouva en pleine mer.


  


  


  — Je n’ai pas la permission de quitter la cité, commença tout doucement Hosh, par acquit de conscience et aussi parce qu’il se demandait si tout cela ne constituait pas une première épreuve.


  


  — Et bien, cette fois, tu l’as ! répondit Mme Bloom, déterminée.


  Comment peuvent-ils espérer que je découvre vos alliés naturels en restant en permanence dans la cité ? Ouvrez les yeux et restez près de moi.


  


  — Mme Bloom..., commença Marguerite, hésitante, je sais déjà quel est mon allié, avoua-t-elle.


  


  — Ah oui, et quel est-il ? demanda-t-elle en regardant Marguerite avec intérêt.


  


  


  Marguerite ouvrit alors la bouche et émit un son que ni Hosh ni Mme Bloom n’entendirent.


  


  


  Elle scruta ensuite l’océan et, en peu de temps, elle vit une forme sombre se diriger vers eux. Elle nagea à sa rencontre. Elle revint vers son frère en s’agrippant à la nageoire dorsale d’un magnifique dauphin gris d’environ trois mètres.


  


  — Voilà qui est inhabituel... vraiment spécial, murmura Mme Bloom, songeuse.


  


  Marguerite expliqua alors à Mme Bloom comment ses amis dauphins lui avaient enseigné à nager et à communiquer la nuit, près du bateau de Cap’tain Jeff. Mme Bloom ne fit aucun commentaire, mais elle demanda à Marguerite de nager avec son dauphin, ce qu’elle fit immédiatement. Mme Bloom constata que Marguerite nageait mieux et étrangement beaucoup plus rapidement en compagnie de cet animal. Elle prit également note qu’il semblait que c’était le dauphin qui guidait Marguerite plutôt que l’inverse. Ne sachant ce qu’Una avait eu le temps de raconter à la jeune fille sur sa famille, elle ne dit rien. Mais elle aurait à coup sûr besoin d’en discuter avec Una et Marguerite dans un proche avenir.


  


  Ils rencontrèrent ensuite différentes sortes de poissons et de mammifères au cours de l’avant-midi, sans toutefois découvrir l’allié naturel de Hosh. Ce dernier affichait un air de plus en plus sombre et lorsqu’ils rentrèrent enfin au palais, il fila dans sa chambre et n’en ressortit que le lendemain.


  


  


  * *


  *


  


  La journée que Marguerite préférait était le samedi. C’est ce jour-là qu’elle avait son cours avec sa mère. Dès le deuxième samedi, Jack s’était présenté également. Una ne l’avait pas renvoyé, et Marguerite avait dû endurer les remarques désobligeantes que son cousin parvenait à lui glisser en douce.


  


  


  Elle se doutait bien que Jack venait expressément le samedi matin pour surveiller ce qu’Una lui apprenait, mais que pouvait-elle faire ? Ses soupçons se confirmèrent lorsque Hosh lui apprit qu’il avait surpris une conversation entre Jack et son père, alors qu’il quittait son cours sur les us et coutumes des humains en mer.


  


  — Que disaient-ils ? demanda Marguerite.


  


  Hosh imita alors Jack.


  


  — Pourquoi dois-je me lever aussi tôt, un samedi matin, pour aller suivre un cours aussi ennuyeux avec ma stupide cousine ?


  Toi, tu peux m’apprendre tout ce que je dois savoir, non ?


  


  


  Puis Hosh imita Usi : « Ça suffit, Jack ! Réfléchis un peu. Il faut que tu suives le cours d’Una, sinon comment expliquer tes connaissances lors des épreuves ? Et puis, il est essentiel que tu en saches davantage que ta cousine, alors nous devons savoir exactement ce qu’Una lui apprend. Maintenant, cesse de discuter et va pratiquer ta nage. J’ai remarqué, hier, qu’elle laissait beaucoup à désirer. »


  


  


  Cette dernière remarque fit grandement plaisir à Marguerite, qui envoya d’un grand geste de la main un baiser en direction des appartements de son oncle.


  


  


  Dès le début du deuxième cours avec sa mère, Marguerite remarqua que celle-ci sondait, par diverses questions, le cœur de Jack. Il lui paraissait impossible qu’Una ne remarque pas à quel point il était froid, calculateur et égoïste.


  


  Vers le milieu de la semaine suivante, alors que Marguerite se dirigeait en compagnie de sa mère vers la grande salle, elles entendirent de drôles de petits cris perçants venant d’une pièce voisine. Elles décidèrent d’y entrer et elles découvrirent Jack en train d’appliquer à mauvais escient les enseignements d’Una sur le pouvoir de communication des sirènes. Il martyrisait une variété de poissons afin, visiblement, d’en faire des esclaves. En voyant son cousin et en entendant ses paroles, Marguerite sortit de la pièce, furieuse. Sa mère, dont le teint avait sérieusement pâli, la suivit. Malgré ce à quoi elle venait d’assister, elle s’abstint de tout commentaire.


  


  Le cours suivant fut d’une telle platitude que même Marguerite s’ennuyait et tentait désespérément de retenir ses bâillements. Àla fin, Una lui dit :


  


  — Marguerite, je suis très déçue de tes progrès. Jusqu’à maintenant, je ne t’ai jamais vue te servir de ce que je t’ai enseigné.


  


  Marguerite voulut se défendre de cette accusation injuste, elle qui travaillait si fort pour que sa mère soit fière d’elle.


  


  — Non, ne dis rien ! poursuivit Una. Je m’aperçois bien que, contrairement à Jack, tu as besoin de plus d’une rencontre par semaine pour maîtriser la même quantité de matière. Mon horaire est malheureusement très chargé. Aussi, je ne pourrai t’informer que quelques heures à l’avance du moment où je te rencontrerai.


  Maintenant, va et réfléchis bien à ce que tu désires pour ton avenir. Cela étant dit, je vous attends ici, samedi matin prochain, comme vous en avez pris l’habitude.


  


  Una quitta la pièce sans même un regard dans sa direction.


  Marguerite était si peinée et si désappointée qu’elle aurait voulu se trouver à des lieues de là et certainement pas en plein milieu de l’océan avec son cousin.


  


  — Il était inévitable qu’un jour on se rende compte que, face à moi, tu ne fais pas le poids, claironna Jack d’un ton condescendant.


  Mon père m’a dit qu’il en était de même pour ton frère. Ne t’inquiète pas, aucune sirène n’a jamais été renvoyée du royaume pour incompétence. Lorsque je gouvernerai, je prendrai soin de vous trouver, à ton frère et à toi, un emploi sur mesure.


  


  Marguerite sentit son sang bouillir dans ses veines, mais elle ne répliqua rien devant cet affront. Que pouvait-elle répondre maintenant ? Sa mère avait tout dit.


  


  Le lendemain matin, avant même que l’heure du réveil n’ait été chantée, une des sirènes de compagnie de sa mère entra dans la chambre de Marguerite pour lui annoncer qu’elle était attendue.


  


  


  Marguerite se prépara aussi vite qu’elle le put. Dès qu’elle entra dans les appartements de sa mère, cette dernière l’invita gentiment à déjeuner avec elle.


  


  — Marguerite, je reconnais avoir été rude hier. Mais je te demande de ne pas m’en vouloir ; j’ai mes raisons. J’aimerais que tu portes cette bague. Ainsi, lorsque je souhaiterai te rencontrer, elle se teintera de rouge.


  


  


  Sans s’attarder davantage sur le sujet, elle poursuivit :


  « Maintenant, commençons sans tarder ta leçon. »


  


  


  Et le cours commença. Sa mère parlait de tout et de rien, mais cette fois, elle le fit en syrius. Marguerite ne comprit pas grand-chose ce matin-là, mais elle redoubla d’ardeur pour apprendre la langue des sirènes. Hosh aida sa sœur de son mieux. De son côté, il détestait les cours avec son oncle Usi et il se réjouissait d’aider Marguerite à damer le pion à Jack.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 6


  


  Course à relais


  


  


  


  Comme le temps a passé vite, se dit Marguerite. Elle nageait tranquillement dans la cour intérieure du château. Elle était plus pâle qu’au début de l’été, car elle n’avait pas vu le soleil depuis bientôt un mois. Elle s’était adaptée au monde sous-marin. Son alimentation, ses vêtements, ses horaires... tout avait changé. Ellemême s’était énormément transformée. D’abord, physiquement, elle avait minci ; sa taille s’était effilée et on aurait dit qu’elle avait grandi. Sa peau s’était endurcie et adoucie. À la grande surprise de Marguerite, elle était également devenue imperméable ! Sa mère lui avait expliqué que, dorénavant, ce dernier changement s’effectuerait en quelques minutes et disparaîtrait aussi vite lorsqu’elle redeviendrait terrienne. Ensuite, Marguerite avait appris le syrius, le comprenait relativement bien et commençait à le parler. Elle avait aussi fortement amélioré ses aptitudes pour la nage. Sa vue et son sens des vibrations s’étaient également développés. Elle savait vivre une expérience unique. Cela ne l’empêchait cependant pas de s’ennuyer beaucoup de sa famille d’adoption. Parfois, surtout le soir, elle lui manquait même cruellement.


  


  


  Depuis son réveil, ce jour-là, elle essayait de se calmer en attendant son frère. « Les épreuves commencent aujourd’hui ! » se répéta-t-elle pour la centième fois. Elle était consciente d’avoir beaucoup appris, mais ignorant tout de ce qui l’attendait, elle avait l’impression de ne rien savoir. Aussi avait-elle la sensation qu’une boule grandissait au fond de son estomac et l’empêchait de nager droit. Lorsque Hosh arriva enfin, elle constata qu’il était encore plus pâle que d’habitude. Sans prononcer un seul mot, l’air grave, ils se dirigèrent tous deux vers la grande salle.


  


  Lorsqu’ils y entrèrent, ils constatèrent que l’eau de la salle était beaucoup plus chaude qu’à l’ordinaire. En fait, Marguerite pensa qu’elle devait avoir au moins quinze degrés de plus. La pièce avait été décorée spécialement pour l’événement. Il y avait, comme d’habitude, des banderoles d’algues vertes, mais aussi des jaunes et des oranges. Ces dernières étaient plus longues, leurs rebords étaient uniformément frisottés et elles ondulaient selon le rythme lent des courants marins. Les chaises-coquillage étaient aussi plus larges et projetaient de jolis reflets argent. Des anémones recouvraient une bonne partie du plancher et de petits bancs de poissons tropicaux nageaient parmi l’assistance. De plus, on aurait dit que tous les petits poissons-lumière du château s’étaient rassemblés pour remplacer les quatre gros habituels, de sorte qu’il n’y avait aucun coin sombre malgré l’immensité de la pièce.


  Les trônes d’Usi et d’Una étaient toujours là, mais un peu plus bas devant eux, on avait ajouté six superbes coquillages sur lesquels siégeaient autant de sirènes aux cheveux argentés.


  


  Una prit la parole et s’adressa aux couples de jumeaux rassemblés :


  


  — Voici que se termine votre premier mois de préparation et que commencent maintenant les épreuves d’Alek. Le souverain Alek a vécu il y a plus de quatre cents ans. Sa vie est liée à une page fort sombre de l’histoire du royaume. En effet, Alek, fils et descendant direct du roi, échappa de justesse à la mort après avoir été empoisonné. Ses trois frères n’eurent pas cette chance. Il se promit que ce drame ne se répéterait pas. Après avoir fait exiler les coupables, il instaura des épreuves permettant de sélectionner parmi ses descendants ceux ayant les plus grandes qualités pour régner. Il espérait ainsi mettre un frein à la jalousie et aux luttes de pouvoir qui entouraient la famille royale. Cette façon de sélectionner les souverains parmi les descendants royaux fut préservée jusqu’à aujourd’hui, et à l’aube de sa douzième édition, nous pouvons affirmer que les épreuves d’Alek sont une des grandes forces de notre royaume.


  


  « Cette année, nous évaluerons donc, bien sûr, votre adaptation au monde marin, vos capacités intellectuelles et physiques, mais surtout votre lien d’attachement avec votre jumeau. Dans Notre monde, pour régner, il faut être deux et l’entente entre vous doit être parfaite. »


  


  Usi continua :


  


  — Nous souhaitons la bienvenue à nos six évaluateurs.


  


  Pendant qu’il parlait et qu’il énumérait les qualités des sirènes et des syrmains, Marguerite observa attentivement ces derniers. Il y avait trois hommes et trois femmes. Le premier, à droite, se nommait Oscar ; c’était un très beau syrmain. Sa queue était d’un vert profond. Il avait le regard doux de quelqu’un qui a VU ses nombreux enfants grandir et qui a acquis, grâce à chacun, un peu plus d’amour, de sagesse et de patience. Chose exceptionnelle dans ce monde de sirènes, il portait la barbe et sa peau était légèrement bronzée. Marguerite en déduisit qu’il devait vivre à la surface.


  


  La femme à ses côtés avait quelques livres de trop. Elle se nommait Cérina, tripotait sans cesse un collier de perles et fixait Usi d’un air d’adoration.


  


  L’homme suivant était très grand. C’était une sirène de naissance, et Marguerite apprit qu’il avait passé toute sa vie à servir les différents rois et reines qui s’étaient succédé sur le trône. Il avait pris sa retraite vingt-cinq ans plus tôt, peu après qu’Una et Usi eurent accédé à la couronne.


  


  


  Vint ensuite une syrmain dénommée Victa. Il était difficile d’évaluer son âge. Marguerite trouvait qu’elle ressemblait à l’image typique, véhiculée sur terre, d’une sorcière. Ses cheveux recouvraient une bonne partie de son visage, ses vêtements étaient nombreux et très amples et elle se tenait un peu voûtée, comme si elle avait une pression sur les épaules.


  


  À côté d’elle, se trouvait un grand homme à l’air sec. Au premier regard, Marguerite cru qu’il s’agissait de Ced, mais après l’avoir observé plus attentivement, elle s’aperçut qu’il était légèrement plus dodu et que sa queue se composait d’un gris nettement plus soutenu.


  


  Le dernier coquillage était occupé par une toute petite sirène.


  Elle regardait chacun des couples de jumeaux avec insistance, comme si elle voulait sonder leurs pensées les plus secrètes.


  


  L’attention de Marguerite fut de nouveau attirée par sa mère, qui reprit la parole de sa belle voix douce :


  


  


  — Le premier exercice aura lieu aujourd’hui même. Il s’agit d’une course à relais qui mettra à l’épreuve votre endurance à la nage, vos connaissances du monde marin, votre capacité à suivre des consignes ainsi que votre sens de l’observation. Je vous invite donc à vous rendre dans la cour intérieure, près du grand java, dans trente minutes. Bonne chance à toutes et à tous.


  


  


  D’un geste de la main, elle invita les candidats à se retirer.


  Marguerite et Hosh sortirent les premiers et, sans porter attention aux autres couples, ils se dirigèrent vers le salon qu’ils partageaient dans les appartements de leur mère. Ce n’est qu’une fois assis l’un en face de l’autre qu’ils se dévisagèrent avec inquiétude. La compétition allait être féroce.


  


  — Bon, réfléchit Hosh à voix haute, je pense que presque toutes les équipes ont certains avantages sur les autres. Pascal peut facilement nous battre à la nage, Céleste a une mémoire prodigieuse, Occare voit tout sur tout... et je suis certain que Jack et Jessie ont déjà une bonne idée des obstacles que nous allons devoir franchir, ce qui leur procure une nette longueur d’avance. Il n’y a que Gaëlle et Caïn de qui nous ne devrions pas vraiment nous inquiéter. Et nous, qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il, l’air soudain paniqué.


  


  — Un peu de tout ça, je pense.


  


  Mais Marguerite n’était pas très convaincue... ni très convaincante ! L’analyse de son frère avait quelque peu sapé son moral.


  


  — Ecoute, je pense que la meilleure stratégie est de se lancer et de se consulter régulièrement avant de prendre des décisions, dit-elle.


  


  — Oui, tu as raison. En mettant tout ce que nous savons en commun, on devrait réussir à faire aussi bien que les autres. Ce qu’il faut, surtout, c’est passer devant Jack et Jessie. Crois-moi, je suis prêt à risquer beaucoup pour que ce ne soit pas eux qui gouvernent le royaume dans quatre ans.


  


  « Le problème, c’est qu’eux aussi sont prêts à investir beaucoup », pensa Marguerite.


  


  Sur ce, Hosh et elle se dirigèrent vers la cour intérieure. Pascal et Pascale, Quillo et Céleste ainsi que Dave et Occare se trouvaient déjà sous le grand arbre java. Peu de temps après, Gaëlle, Caïn, Jack et Jessie arrivèrent également. Lorsqu’ils furent tous réunis, ils virent Oscar, l’un des évaluateurs, s’approcher d’eux.


  


  — Bonjour, les enfants, dit-il. Je viens vous donner les directives pour la course. Tout d’abord, à partir de maintenant, il y a interdiction de parler. Chaque parole que vous prononcerez sera comptabilisée et vous fera perdre des points.


  


  Les couples se regardèrent, découragés, à l’exception de Jack et de Jessie, qui échangèrent un sourire entendu.


  


  — À mon signal, l’un de vous devra partir le plus rapidement possible et atteindre l’extrémité nord du quartier Ludo ; c’est le premier quartier faisant face au palais. À cet endroit, il y trouvera une algue de couleur bleue. C’est cette algue qu’il devra transmettre à son jumeau ou à sa jumelle qui sera posté(e) à l’une des trois entrées principale du château. Vous devrez trouver laquelle. Ensuite, le second concurrent continuera seul le parcours à l’intérieur du palais. Vous vous rejoindrez dans la grande salle.


  Le signal du départ sera donné dans deux minutes. N’oubliez surtout pas la consigne du silence.


  


  Marguerite regarda Hosh et lui indiqua d’un signe de la main qu’elle se chargerait de l’épreuve extérieure.


  


  


  


  Elle ne connaissait pas du tout la ville, mais Hosh, ayant grandi au château, ne la connaissait pas beaucoup plus. Par contre, il connaissait le château de fond en comble, ce qui pourrait les avantager. Hosh approuva et lui fit signe à son tour. D’abord, en le voyant gesticuler, Marguerite ne comprit pas grand-chose ; mais il reprit la même série de gestes. Il pointa tout d’abord Marguerite puis sa tête. Ensuite, il dessina dans les airs quelque chose qui ressemblait à un gros poisson. Marguerite sut alors que Hosh lui conseillait de penser aux dauphins pour nager plus vite. Elle lui sourit et se dit qu’ils avaient développé un beau lien de complicité au cours des dernières semaines.


  


  Elle se plaça donc en position de départ et prit connaissance de ses adversaires. Elle allait nager contre Pascale, Quillo, Dave, Caïn et Jack. Oscar regarda chacun des participants avec un sourire bienveillant et se prépara à donner le signal de départ. Pour ce faire, il leva la tête comme s’il regardait à la surface et prit une grande inspiration, laissant un important volume d’eau pénétrer par ses branchies. Puis il lança un court son strident qui s’apparentait beaucoup à un coup de sifflet sur terre.


  


  Marguerite fila immédiatement, nageant droit devant elle, tandis que Quillo, Pascale et Dave bifurquaient vers la droite et que Caïn et Jack nageaient à la verticale. Marguerite avait l’intention d’emprunter le passage par lequel elle était arrivée le premier jour. C’était celui qu’elle connaissait le mieux pour se rendre aux portes du château et atteindre la ville.


  


  


  Elle pensa que Quillo, Pascale et Dave devaient avoir l’intention de sortir par l’aile des domestiques, ce qui lui donnait une petite longueur d’avance, car arrivés à l’extérieur, ils auraient à Contourner le château. Jack et Caïn se dirigeaient sans aucun doute vers le deuxième étage du château, mais elle aurait été bien embêtée d’expliquer leur choix.


  


  Marguerite nagea dans les couloirs du château le plus vite qu’elle put. Lorsqu’elle arriva devant une des ouvertures principales avec l’intention de sortir du palais, le rideau d’algues s’écarta instantanément.


  


  Elle se retrouva rapidement hors de la résidence royale et se rendit compte soudain qu’elle n’avait pas la moindre idée d’où se situait le nord. Elle réfléchit à toute vitesse sachant bien que si elle avait une petite avance sur les autres, elle devait à tout prix la conserver. Si seulement elle avait apporté une boussole avec elle au fond des mers... Mais, de toute façon, aurait-elle fonctionné ?


  


  « Allons, Marguerite, réfléchis ! Qu’est-ce que t’a donc enseigné le professeur Parker au sujet des fonds marins ? » s’interrogea-telle.


  


  Ah, oui ! On pouvait presque toujours connaître sa direction si on trouvait une gilliane. Cette petite fleur rose poussait à la surface du sol près des gros rochers. Le mystère de cette fleur restait entier après plus de trois siècles de recherches.


  


  Un de ses pétales était blanc et il pointait invariablement vers le sud. Il lui suffirait donc de partir dans le sens opposé.


  


  Marguerite scrutait les environs. Elle ne voyait de gros rochers nulle part. Tout ce qu’elle apercevait, c’était des habitations en forme d’escargot. Elle se dit soudain que ces maisons pouvaient très bien faire office de rocher d’un point de vue végétal. Elle s’approcha donc de la résidence la plus proche. Elle en fit le tour, mais ne trouva aucune trace de fleur. À la troisième maison, la chance lui sourit ; devant elle se déployait pratiquement tout un mur de gillianes et elle put ainsi reconnaître rapidement la route qu’elle devait suivre. Elle se donna comme point de repère une demeure plus haute que les autres et s’élança droit devant, pleine d’espoir et de fierté d’avoir résolu son problème.


  


  « Si je nage trop haut, je vais me faire repérer par les autres, mais si je nage trop bas, je risque de bifurquer de ma trajectoire », se dit-elle.


  


  Elle essaya donc de nager à la hauteur des toits. Parfois, elle devait passer par-dessus un de ces toits pour garder sa trajectoire et, alors, elle en profitait pour jeter un coup d’œil derrière elle afin de vérifier qu’elle n’était pas suivie. À sa grande déception, elle ne fut pas longue à repérer Jack et Caïn qui se trouvaient à quelques mètres d’elle. Son sang ne fit qu’un tour et elle accéléra davantage.


  Elle se dit qu’ils devaient la suivre depuis un bon moment déjà.


  Voyant qu’ils étaient repérés, ils ne prirent plus la peine de se cacher et accélérèrent à leur tour.


  


  


  Ils eurent tôt fait de rejoindre Marguerite. Jack lui lança :


  « Merci pour la route et voici ton premier obstacle. » Puis il éclata d’un rire aigu alors que Caïn s’emparait de la main de Marguerite et fonçait vers le sol. Marguerite eut beau se débattre, elle ne parvint pas à lui faire lâcher prise. Il se dirigea droit vers une remise, ouvrit facilement la porte d’algues et la poussa à l’intérieur.


  


  Elle essaya aussitôt d’en ressortir, mais rien à faire, les algues s’étaient refermées et elles semblaient soudées ensemble. Étant donné qu’au château elles s’écartaient d’elles-mêmes, elle ne s’était jamais informée de la façon dont Ces portes fonctionnaient.


  Maintenant qu’elle se trouvait seule, dans le noir, elle le regrettait amèrement. Elle enrageait de s’être fait prendre ainsi et elle se défoula en assenant quelques gros coups de poing dans la porte d’algues. La surprise de ne pas ressentir de douleur la calma légèrement. En effet, bien que ses tentatives pour les écarter fussent vaines, il n’en demeurait pas moins que ces algues étaient des végétaux à la consistance beaucoup moins solide que le bois des portes sur terre.


  


  Ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité. Elle regarda autour d’elle, mais ne distingua pas grand-chose qui attrait pu lui être utile pour la sortir de sa fâcheuse position. Il y avait des instruments de jardin, de gros coquillages refermés qui devaient être des chaises et plusieurs autres instruments dont elle ignorait complètement la fonction.


  


  Tout à coup, elle entendit quelque chose racler l’entrée, puis faire le tour de la remise et revenir à la porte. Elle eut l’idée de s’en approcher mais, par prudence, elle décida de s’en éloigner.


  Après tout, elle ne savait pas ce qui se cachait derrière. Elle fut bien inspirée car, quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit dans une petite explosion qui réduisit les algues en véritables confettis. Elle vit alors une petite silhouette apparaître, armée d’un bâton de garde. Elle reconnut aussitôt le petit garçon qu’elle avait vu le jour de son arrivée. Il lui sourit, l’air assez fier de lui.


  


  — Désolé, lui dit-il, penaud. Quand j’ai vu qu’on t’enfermait ici, je suis allé chercher l’arme de mon père. Il est garde au château. Je ne m’en étais jamais servi et il va être très très fâché, reprit-il avec un petit sourire coupable. Est-ce que tu participes à la course ?


  C’est pour ça qu’ils t’ont enfermée ici ?


  


  — Oui, dit Marguerite. Je te remercie de m’avoir délivrée. Je dois me sauver maintenant, je suis très pressée.


  


  — Si tu es pressée, pourquoi n’empruntes-tu pas un vélorine ?


  


  — Qu’est-ce que c’est qu’un vélorine ?


  


  Le garçon la regarda alors comme si elle venait de demander ce qu’était une algue. En réalité, il ne savait pas trop si elle se moquait de lui ou pas. Il décida finalement que non et lui indiqua une espèce de mollusque au fond de la remise. Marguerite le tira de là et le lui tendit.


  


  


  — Il est beaucoup trop grand pour moi, dit-il en riant, mais je peux t’expliquer comment ça fonctionne. Tu n’as qu’à tenir fermement cette barre que tu vois au fond et tu bouges la queue comme si tu nageais. Tu vas voir, tu vas super vite avec ça.


  


  Marguerite observa attentivement l’engin. Il s’agissait de la coquille d’un immense mollusque coupée en son centre. Cette structure solidifiée, grâce à un procédé inconnu de Marguerite, présentait au fond de la coque une ouverture rectangulaire ainsi que deux plus petites sur les côtés. On avait posé, sous la principale fenêtre ainsi formée, une barre constituée d’un matériau qui ressemblait étrangement à du métal. Elle glissa donc le haut de son corps dans la coquille, donna un seul coup de queue et avança comme si elle en avait donné trois. Elle renouvela l’expérience, puis essaya de tourner. Le vélorine lui échappa des mains et alla flotter un peu plus loin.


  


  Marguerite essaya à nouveau. Elle avait l’impression de réapprendre à faire de la bicyclette. Après trois tentatives, elle y parvint enfin. Elle se tourna alors, fit un grand signe de la main au petit garçon et s’élança. Elle ne fut pas longue à comprendre qu’effectivement elle avançait au moins trois fois plus vite que normalement et elle fonça ainsi plein nord.


  


  Au bout d’une dizaine de minutes, le regard de Marguerite se voilà.


  


  L’eau était devenue si trouble autour d’elle qu’elle avait l’impression d’être plongée dans un banc de brouillard particulièrement épais. Elle ralentit donc sa course et finit par s’immobiliser. Elle ne voyait absolument rien. Il aurait pu y avoir un édifice de quinze étages juste devant elle, elle ne l’aurait pas vu.


  Elle sentit la nervosité l’envahir. Partout où se posait son regard, le courant d’eau brouillé l’aveuglait. « Tout, plutôt que cette immobilité ! » se dit-elle. Marguerite lâcha son vélorine, qui se mit à descendre seul vers le fond marin. Elle se mit à nager très lentement, les mains tendues, tous ses sens en alerte. Elle savait que si quelque chose lui fonçait dessus, elle n’aurait qu’une fraction de seconde pour réagir.


  


  Elle tendit davantage l’oreille, car il lui avait semblé entendre des sons. Puis, tout à coup, elle discerna une belle voix chantante qui la guidait. Les consignes étaient données en syrius.


  


  — Merci, Mère, pour tes cours privés, murmura-t-elle, reconnaissante.


  


  Marguerite suivit les directives qui lui étaient données. Elle descendit d’environ cinq mètres, puis tourna à droite après avoir contourné un gros rocher, qui surgit du brouillard à la dernière minute. La voix lui dit alors qu’elle était arrivée à destination.


  Marguerite se mit à fouiller le sol du mieux qu’elle put. Cette tâche se révéla ardue, étant donné que l’eau était plus brouillée que jamais et qu’elle ne voyait même pas le bout de ses doigts lorsqu’elle tendait la main.


  


  — Ouille !! ! cria Quillo.


  


  — Aïe !! ! fit Marguerite simultanément.


  


  Ils venaient de se cogner. Sous l’impact, Marguerite se prit la tête à deux mains. Lorsque la douleur s’estompa un peu, elle demanda à Quillo s’ils étaient seuls.


  


  — Non, je ne crois pas, lui répondit-il. J’ai entendu les autres qui parlaient à quelques mètres d’ici. Ils ont de la difficulté à comprendre les consignes.


  


  — Pas toi ? interrogea Marguerite.


  


  Il y eut un petit silence, puis Quillo reprit d’une voix qui traduisait un léger embarras :


  


  — Lorsque j’étais petit, je me cachais pour écouter le chant des sirènes. Je trouvais ça merveilleux. De plus, à cause de mes maladresses, j’étais souvent puni. J’avais donc beaucoup de temps pour apprendre, dit-il candidement. Puis, un jour, ma grand-mère s’est rendu compte que je comprenais très bien le syrius. À partir de ce moment, elle ne s’adressa à moi que dans cette langue.


  


  Pendant que Quillo parlait, ils continuèrent à chercher ensemble l’algue bleue. Marguerite sentait l’urgence de la situation. Si les autres étaient proches, elle n’avait pas beaucoup d’avance.


  


  Et puis, son cousin l’avait peut-être déjà en sa possession...


  Soudain, ils distinguèrent une étrange lueur bleutée à quelques coups de queue d’où ils se trouvaient. Ils se dirigèrent ensemble dans cette direction et, au grand soulagement de Marguerite, ils découvrirent le végétal. Ils s’emparèrent chacun d’un morceau.


  Marguerite était apaisée : si son cousin était parvenu jusqu’ici avant eux, il aurait sans aucun doute arraché le plan au complet.


  Le fait qu’il s’y trouve encore, émettant ses douces émanations, signifiait que Jack avait pris du retard.


  


  — Comment fait-on, maintenant, pour retourner au château ?demanda Quillo.


  


  Marguerite eut alors une idée. Elle ouvrit la bouche et, d’une voix forte, elle chanta en syrius : « Où se trouve le château de ma mère ? »


  


  Un silence suivit et, pendant qu’ils entendaient leurs camarades s’approcher, une voix retentit : « Monte très haut et tu le verras. »


  


  Ils s’élancèrent alors à toute vitesse. Chaque minute comptait.


  En effet, Marguerite n’avait pas pensé à s’éloigner de l’algue avant de chanter. Les autres devaient avoir reconnu sa voix et entendu la réponse à sa question. Au bout de deux minutes d’ascension, ils virent une forme se diriger droit sur eux. Avant qu’ils n’aient eu le temps de reconnaître Jack, ce dernier fonça sur Quillo, lui arracha son algue et remonta en flèche.


  


  


  Comme Marguerite l’avait craint, il avait entendu la dernière consigne. Jack, toujours sans algue, s’était simplifié la tâche à sa façon.


  


  


  Pendant une fraction de seconde, Quillo regarda Marguerite d’un œil incrédule, puis replongea en direction du sol afin de recueillir un second morceau d’algue bleue. Marguerite, qui bouillonnait maintenant de rage, se lança à la poursuite de son cousin. Elle sortit du courant d’eau brouillée en un éclair. Elle se retrouva devant la ville, mais elle ne parvenait pas à distinguer le château au loin. Elle ne voyait pas Jack non plus. Comment retrouver son chemin ? Elle se força au calme. Elle se dit que, logiquement, puisqu’elle était allée vers le nord pour trouver l’algue, elle devait maintenant se diriger dans la direction opposée. Cependant, il lui était impossible de trouver d’autres gillianes, en raison de l’étendue d’eau trouble qui s’étendait sous elle. Voulant à tout prix éviter de perdre du temps, elle fila tout de même droit devant. Au bout de quelque temps, elle constata que le paysage n’avait pas changé. Elle ne voyait personne et elle eut l’impression de passer toujours près des mêmes maisons. Peut-


  être était-ce une illusion d’optique ? Elle avait étudié cela au collège l’année précédente et avait appris à quel point il était facile de s’y laisser prendre. Comment savoir ? Elle regarda autour d’elle comme si la réponse allait lui sauter au visage.


  


  


  Mais le silence avait remplacé le chant des sirènes. Il n’y avait que des maisons en forme d’escargot avec leur jardin entouré de coraux. Les rues étaient vides : pas d’habitants, pas de poissons, pas de chars tirés par des...


  


  — Mais, bien sûr, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?s’exclama-t-elle.


  


  Elle s’immobilisa et poussa un petit cri aigu. Puis elle regarda de tous les côtés. Pourvu qu’il y en ait un près d’ici, se mit-elle à espérer. Elle savait que les minutes s’écoulaient, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Alors qu’elle se préparait à émettre un second cri, elle vit arriver un long dauphin gris pâle. Elle lui sourit, soulagée, et lui demanda de la conduire au château. Aussitôt dit, aussitôt fait ! L’animal, enjoué, fit deux fois le tour de la jeune fille, puis glissa lui-même sa nageoire dorsale sous sa main. Marguerite s’y agrippa.


  


  Elle arriva finalement au château en un temps record, repéra Hosh à la porte principale du palais et lui confia rapidement l’algue. Il s’élança à son tour. Se rappelant la consigne du silence, ils n’avaient pas prononcé un seul mot. Marguerite avait bien essayé de lui transmettre par le regard les mots « attention danger » en pensant à ses cousins, mais elle n’était pas certaine que Hosh ait compris quelque chose.


  


  Comme on le lui avait indiqué, elle se dirigea ensuite vers la grande salle pour attendre son jumeau.


  


  


  Elle avait été tentée de rester quelques minutes près de la porte principale pour voir qui arriverait après elle et pour savoir comment l’épreuve s’était déroulée pour les autres, mais elle craignait de perdre des points. Lorsqu’elle entra dans la salle où ils étaient censés se rejoindre, elle vit Jack en grande conversation avec un des évaluateurs... celui qui ressemblait tant à Ced, le gardien de son cousin.


  


  


  Bientôt arrivèrent, dans l’ordre : Pascale, Dave, Quillo et Caïn.


  L’attente était longue, Les jumeaux ne savaient pas s’ils pouvaient se parler ou non, alors ils s’en abstenaient. Marguerite se sentait partagée entre l’espoir et l’inquiétude. Étrange comme ces deux sentiments sont souvent liés ! Ils attendirent ainsi près de deux longuesheures.Puisseprésentèrentpratiquementsimultanément Jessie et Céleste, toutes deux essoufflées. Elles allèrent se placer sur un balcon de pierre entouré de roseaux qui se trouvait de l’autre côté de la pièce. On aurait dit un box d’accusé dans une salle d’audience de tribunal. Céleste bouillait de rage au sens propre du terme. Ses yeux lançaient des éclairs et ses cheveux étaient encore plus raides que d’habitude. Marguerite observa Quillo, qui avait sensiblement le même air que sa jumelle depuis qu’il était entré dans la salle, deux heures plus tôt. Son regard à lui était cependant dirigé vers Jack, qui, visiblement, faisait de gros efforts pour ne pas le croiser. C’était la première fois que Marguerite parvenait à voir une ressemblance entre ses deux amis.


  


  Puis apparut Occare et, quelques minutes plus tard, Pascal. Il fallut attendre encore un quart d’heure pour qu’apparaisse Gaëlle.


  Mais que faisait donc Hosh ? Marguerite sentit un regard sur elle.


  Elle tourna la tête et vit que sa cousine l’observait. Cette dernière lui adressa alors un beau sourire pur et innocent qui semblait dire : « Ne t’en fais pas, il va arriver ! » Loin de la rassurer, cela rendit Marguerite encore plus nerveuse. Elle se remit à fixer la porte comme si, de cette façon, elle pouvait hâter la venue de son frère.


  


  Une quinzaine de minutes plus tard, la porte s’ouvrit effectivement sur Hosh. Son frère était haletant et visiblement mal en point. Il était couvert d’un enduit blanc et ses vêtements étaient déchirés à plusieurs endroits. Sous cette pellicule qui le recouvrait, son teint semblait plus vert. Du coin de l’œil, Marguerite parvint à distinguer le regard surpris d’Usi et celui, déçu, de Jack et de Jessie.


  


  Les juges se réunirent alors et délibérèrent un certain temps.


  Puis la femme au collier de perles prit la parole et annonça le classement final :


  


  — Bonjour à tous, je m’appelle Cérina. Avant de vous donner les résultats de la course à relais, je vous rappelle que chaque épreuve peut vous rapporter un maximum de vingt bâtons d’awata. À la fin de cette première saison, tous les couples qui en auront amassé plus de soixante resteront dans la course à la couronne. Les autres seront éliminés.


  


  


  — Voici le classement pour aujourd’hui. Jack et Jessie prennent la tête avec une excellente performance. Ils ont effectué le parcours en un temps record. Nous leur aurions accordé vingt bâtons d’awata, mais certains parmi nous ont remarqué que Jack était en conversation avec un évaluateur alors que l’épreuve n’était pas terminée, dit-elle en lançant un regard noir à Madame de Bourgogne, l’évaluatrice au regard perçant. Aussi, ils ne récolteront que dix-neuf bâtons. Bravo à vous deux !!!


  


  


  Marguerite se réjouit de voir Jack perdre son sourire suffisant et baisser la tête devant le regard de son père. Elle n’avait cependant aucune idée de ce que pouvait être des bâtons d’awata.


  Elle aurait bien voulu interroger son frère immédiatement à ce propos, mais l’évaluatrice ne lui en laissa pas le temps et continua à donner les résultats du classement.


  


  


  — Ils sont suivis de près par Dave et Occare avec dix-huit bâtons, poursuivit Victa, l’évaluatrice à l’allure de sorcière.


  Viennent ensuite Pascal et Pascale avec un total de quatorze bâtons d’awata. Nous tenons d’ailleurs à féliciter Pascale pour sa remarquable connaissance de la ville. Elle s’est démarquée par les innombrables raccourcis qu’elle a pris à l’allée comme au retour.


  Céleste et Quillo, vous obtenez dix bâtons. Une meilleure entente entre vous est fortement recommandée si vous voulez réussir les prochaines épreuves.


  


  Si Céleste et Quillo avaient mieux réussi qu’eux avec dix bâtons, Marguerite se demandait combien ils en amasseraient. Elle fut vite renseignée.


  


  — Les jumeaux Marguerite et Hosh récoltent huit bâtons d’awata. Le parcours en mer de Marguerite était très bien, et l’utilisation de son allié naturel aurait pu leur rapporter la première place s’il n’y avait pas eu la contre-performance de Hosh à l’intérieur du château. Nous sommes tous surpris de constater que tu as réussi à te perdre alors que tu y as passé ton enfance, Hosh. Une meilleure concentration est souhaitable dans les semaines à venir. Enfin, quatre bâtons sont accordés à Gaëlle et Caïn.


  


  Marguerite regarda Hosh à l’autre bout de la salle. Il baissa la tête en signe d’humiliation, son teint oscillant maintenant entre le gris et le rouge. Le regard de Marguerite se posa ensuite sur sa mère, qui lui glissa un petit sourire d’encouragement avant d’entamer une conversation avec l’évaluatrice qui ressemblait à une sorcière. Marguerite quitta alors sa place et nagea vers son frère, qui discutait déjà avec Céleste.


  


  — Attends un peu que je l’attrape, celle-là, dit Hosh avec colère.


  


  — Inutile, répondit Céleste, personne n’a rien vu et je n’ai pas de preuves. Si tu tentes quelque chose contre Jessie, on t’éliminera de la compétition ; ce qui ne serait guère mieux.


  


  


  — Que se passe-t-il ? demanda Marguerite, qui s’était jointe à eux.


  


  — Il se passe, répondit Céleste, que Jessie connaissait déjà le parcours que nous devions emprunter aujourd’hui. Elle a tendu un piège à Hosh, qui était nettement en avance sur elle. Jessie l’a poussé dans un couloir et a fermé le rideau d’algues hermétiquement. Hosh a donc été obligé de trouver une autre sortie, ce qui, en temps normal, l’aurait déjà considérablement ralenti.


  


  — Que veux-tu dire par en temps normal ? demanda Marguerite.


  


  — Elle veut dire, répondit son jumeau, qu’en plus, il n’y avait aucun poisson-lumière dans ce couloir et que j’ai dû trouver mon chemin en tâtonnant. Je ne sais toujours pas ce qu’est ce couloir, mais je me suis blessé les mains sur les murs. Il m’a semblé qu’ils étaient faits de pierres tranchantes disposées en saillie, dit-il en montrant ses mains ensanglantées. Finalement, j’ai réussi à trouver une sortie, mais j’étais à l’autre bout de l’aile est, et ça m’a pris un temps fou pour revenir. En plus, je suis couvert de cette étrange poudre blanche qui colle à ma peau comme une sangsue.


  


  — Quant à moi, renchérit Céleste, j’étais comme les autres, je ne connaissais pas bien le château et je me suis perdue. C’est alors qu’au détour d’un corridor, j’ai vu le bout de la queue de Jessie et j’ai décidé de la suivre.


  


  


  — Et bien, crois-le ou non, j’ai fait tout le parcours en trente minutes plutôt qu’en deux heures. Elle ramassait les indices et ne lisait ni n’écoutait les consignes... elle continuait tout simplement son chemin, sachant exactement où elle allait. Au dernier indice, il y avait une flèche qui indiquait la direction de la grande salle. Je l’ai vue la changer de direction délibérément. Ça m’a mise hors de moi ! Alors, j’ai attendu qu’elle soit assez loin puis j’ai replacé la flèche dans la bonne direction. J’ai ensuite nagé le plus vite possible pour la rattraper et la dépasser. Malheureusement, elle m’a senti vibrer et elle a essayé de bloquer le dernier rideau d’algues.


  


  


  — Est-ce qu’elle y est parvenue ? demanda Marguerite, curieuse.


  


  — Non, reprit Hosh, en riant. Elle a rencontré un adversaire de taille !! !


  


  


  — Qui ?


  


  — Ma queue, répondit Céleste avec un petit sourire. Elle est très musclée parce que je m’entraîne pour courir des marathons sur terre. J’en ai asséné un immense coup dans la porte. Et si je me fie à la couleur que son arcade sourcilière gauche est en train de prendre, je dirais que je l’ai un peu accrochée au passage.


  


  Effectivement, comme Céleste achevait de raconter son périple, ils virent Jessie qui essayait de quitter discrètement la salle à petits coups de queue, tentant désespérément de dissimuler un œil légèrement tuméfié, au contour bleu-mauve.


  


  C’est quand même bizarre, pensa Marguerite quelques heures plus tard au moment de s’endormir, que les évaluateurs aient remarqué


  les raccourcis pris par Pascale, les désaccords de Céleste et de Quillo et l’utilisation que j’ai fait de mon allié naturel, mais qu’ils n’aient pas relevé que Caïn m’a enfermée, que Jack a volé l’algue de Quillo et que Jessie a réussi à piéger Hosh dans un couloir.


  


  


  


  Chapitre 7


  Coutoro, à la solde d’Usi


  


  


  Marguerite et Hosh étaient en train de déjeuner en discutant de tout et de rien lorsqu’Una vint les rejoindre. Elle déposa un doux baiser sur leur front, puis se glissa près d’eux afin de se servir une portion d’œufs de poisson et de pâté de clipsa. C’était un pâté à base de racines de clipse, une plante cultivée par les sirènes et dont Marguerite raffolait. Le pâté de clipsa faisait office de pain dans l’alimentation des sirènes et on le trouvait à chaque repas.


  


  Il était très rare de voir la reine se déplacer seule dans le palais.


  Aussi, Hosh regarda sa sœur avec stupéfaction et inquiétude.


  


  — La course à obstacles ne s’est pas tout à fait passée comme vous le vouliez n’est-ce pas ? demanda-t-elle doucement. Ce n’est pas grave !


  


  L’essentiel pour cet été est que vous ayez fait connaissance et que vous vous entendiez bien. Je souhaite par-dessus tout que mes deux enfants soient heureux et qu’ils connaissent au mieux notre monde, dit-elle en regardant affectueusement Marguerite. La deuxième épreuve commence aujourd’hui et elle s’étalera sur quelques jours. Elle servira à tester vos capacités intellectuelles ainsi que vos connaissances.


  


  — Est-ce que vous savez ce qu’on nous demandera, Mère ?


  demanda Hosh, avide, cette fois, de récolter la moindre parcelle d’information qui pourrait leur être utile.


  


  — Je l’ignore, et même si je le savais, je ne pourrais pas te le dire, répondit Una, l’air désolé.


  


  — Pourtant, Usi avait bien prévenu Jack et Jessie de ce qui les attendait... Jessie connaissait déjà le parcours avant la course, reprit Hosh d’un ton boudeur.


  


  Una fronça les sourcils et répondit en haussant légèrement le ton :


  


  — Je suis certaine, Hosh, que ton Oncle Usi n’aurait pas fait une telle chose. Ce sont les plus méritants qui doivent remporter les épreuves d’Alek, ceux qui sont les plus dignes de régner. C’est le fondement même de notre monarchie.


  


  Le fait que nous ayons su tenir cet important rôle ne signifie pas qu’il en sera de même pour nos enfants. Et maintenant, raconte-moi plutôt ce qui est advenu de ta jolie tortue, Luth, demanda Una, désireuse d’orienter la conversation vers un sujet plus léger.


  


  


  Hosh, qui avait soigné une tortue durant de longues semaines avant de la laisser repartir, se laissa de bon gré entraîner sur ce terrain. Il expliqua avec force détails comment il lui avait appris à se servir à nouveau de ses pattes antérieures qui mesuraient chacune près de deux mètres. Puis les moyens qu’il avait dû prendre pour pallier un problème de taille : celui de la nourriture.


  Marguerite apprit que cette espèce de tortue se nourrissait principalement de méduses, dont les tentacules sont garnis de mini-ventouses qui contiennent une toxine très irritante provoquant des inflammations de la peau et des rougeurs. Hosh lui apprit aussi qu’il est possible d’avoir des brûlures de méduse sans même y avoir touché, car son venin se propage dans l’eau.


  


  


  À la fin du déjeuner, Una les invita à se rendre dans une pièce appelée la salle aux Dauphins.


  


  Auparavant, Marguerite et Hosh passèrent par la grande salle, où Marguerite put voir, sous le nom de chaque couple d’aspirants, le nombre de bâtons d’awata récoltés.


  


  Hosh lui expliqua que les sirènes exploitaient l’awata depuis des siècles. Beaucoup plus précieux que les perles, ce minerai était également beaucoup plus rare et plus difficile à trouver. Hosh ne pouvait pas dire à Marguerite la valeur exacte d’un bâton d’awata, car il n’avait pas le même système de référence que sa sœur.


  Cependant, il put lui spécifier qu’une des missions de tous les peuples de l’eau était d’en protéger l’exploitation par les humains.


  Étonnamment, les pierres, d’un bleu clair, miroitait sous l’eau sans la présence du soleil.


  


  Hosh et elle continuèrent en direction de la salle aux Dauphins.


  Ils durent patienter pendant une dizaine de minutes à l’extérieur avec les autres couples de jumeaux. Puis Oscar leur ouvrit la porte avec son habituel sourire énergique. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle, Marguerite comprit pourquoi cette pièce portait ce nom.


  Tous les murs étaient en roc et sur chacun d’eux avaient été gravées des scènes de la vie des dauphins. Marguerite se sentit attirée comme un aimant par ces dessins. Elle avait l’impression de les connaître déjà. Elle aurait voulu contempler ces illustrations en détail, mais on ne lui en donna pas l’occasion. En effet, Hosh et elle furent presque immédiatement séparés. Marguerite se retrouva parmi les syrmains, c’est-à-dire Jack, Pascal, Céleste, Dave et Gaëlle. Hosh, pour sa part, alla rejoindre le groupe des sirènes que constituaient Jessie, Pascale, Quillo, Occare et Caïn.


  


  Oscar et Victa, les évaluateurs syrmains, invitèrent le groupe des sirènes à les suivre. Ils quittèrent tous la pièce. L’homme qui ressemblait à Ced demeura avec Mac, l’évaluateur-sirène qui avait servi tant de souverains. Ce sirène était très grand. Il se tenait bien droit, et Marguerite était persuadée que s’il avait vécu sur terre, il aurait porté un complet-cravate de cinq heures le matin à onze heures le soir. Tout son être dégageait le respect et la discrétion.


  Aucun des deux évaluateurs ne se présenta.


  


  — Bonjour, commença la copie conforme de Ced. Notre mission, aujourd’hui, est de nous assurer que vous connaissez bien le monde de la mer et les coutumes des sirènes. Nous allons donc vous poser des questions à tour de rôle.


  


  — Jack, débuta-t-il en regardant ce dernier, peux-tu me dire comment se nomme l’océan où nous nous trouvons ?


  


  — C’est l’océan Léna, monsieur, répondit-il, sûr de lui.


  


  — Très bien ! Marguerite, peux-tu me dire exactement combien de sirènes vivent dans cet océan ?


  


  — Je ne connais pas le nombre exact, monsieur, mais je dirais près de cent mille, répondit Marguerite, mal à l’aise.


  


  — Ce n’est pas avec des approximations que vous serez en mesure de gouverner, jeune sirène, dit-il, avec un petit air réprobateur.


  


  Marguerite se sentit gênée. Elle n’avait jamais pensé à poser cette question à ses professeurs. À son avis, il y avait des choses beaucoup plus importantes à apprendre.


  


  — Dave, continua-t-il, qu’est-ce qui protège notre cité ?


  


  — Une immense barrière de corail délimite la cité, commença Dave. Cette barrière projette une onde qui forme un dôme au-dessus de la ville. Lorsque quelqu’un ou quelque chose essaie de franchir ce dôme, un message est immédiatement transmis à la centrale de surveillance. Si cette personne fait partie de notre peuple, le passage lui est dévoilé automatiquement et la ville devient visible. Dans le cas contraire, une illusion d’optique montre le fond de l’océan et un deuxième dôme se forme au-dessus de la ville. Ce second dôme est infranchissable pour des intrus.


  


  Les questions se succédèrent ainsi pendant environ une heure et demie. S’ils n’avaient pas été sous l’eau, Marguerite aurait pu affirmer sans se tromper qu’ils étaient déjà tous en nage au bout de quinze minutes... sauf Jack, bien sûr ! Les questions que lui posait l’évaluateur étaient toujours curieusement assez simples ou, du moins, c’est l’impression que Marguerite en avait, car elle en connaissait toutes les réponses. Par contre, pour sa part, à deux autres reprises, elle avait dû admettre son ignorance à des questions que lui avait posées « le jumeau de Ced ». Pendant ce temps, Dave et Céleste s’en sortaient très bien. Mais Pascal et Gaëlle rencontraient un peu plus de difficulté.


  


  — Marguerite, reprit l’évaluateur avec un mince sourire de satisfaction, lorsqu’une sirène meurt, que font les autres sirènes ?


  


  — Je ne sais pas, répondit-elle pour la quatrième fois.


  


  — Bien, je n’en suis plus vraiment surpris maintenant, ajouta-t-il, suffisant.


  


  Marguerite sentit les larmes envahir ses yeux. Ce qui se passait était injuste. Toutes les questions difficiles lui échouaient et elle passait pour une ignorante. Elle se sentait humiliée et devenait de plus en plus nerveuse. Céleste lui prit discrètement la main et la lui serra pour lui manifester son appui. Au même moment, il se passa quelque chose d’inattendu. Alors que « le jumeau de Ced »


  allait reprendre son interrogatoire, l’autre évaluateur, qui n’avait fait qu’observer jusqu’à maintenant, l’interrompit.


  


  — Si tu me le permets, Coutoro, je retournerais la question à Jack. Jack, reprit-il immédiatement en le dévisageant, qu’advient-il lorsqu’une sirène meurt ?


  


  


  Le visage de Jack devint presque aussi rouge que les écailles de sa queue. Le sourire qu’il arborait depuis le début de l’épreuve s’effaça et il dut admettre à son tour qu’il n’en avait aucune idée.


  La question fut donc relancée à tous, et c’est finalement Dave qui sut répondre. Il avait en effet assisté à des rites funéraires, deux ans auparavant, au cours de son premier été dans la cité.


  


  


  Coutoro ne se laissa pas démonter et reprit son interrogatoire l’air plus déterminé que jamais. Jack eut l’occasion de répondre correctement à deux questions ardues concernant les rites de passage à l’âge adulte et la loi criminelle. Ces réponses étaient bien détaillées et il les donna sans hésitation. En fait, pensa Marguerite, on aurait dit qu’il les récitait...


  


  — La dernière question, dit doucement Coutoro, je la poserai à... Marguerite. Lorsqu’un syrmain révèle notre existence à un humain sans en avoir fait la demande auprès des autorités et en avoir eu l’autorisation, que peut-il lui arriver ?


  


  Marguerite, qui n’avait pas encore eu l’occasion de songer à son retour sur terre ainsi qu’à l’interdiction de révéler qu’elle était une syrmain, dut à nouveau se résigner à avouer qu’elle n’en savait rien. Derechef, l’autre évaluateur renvoya la question à Jack, qui fut, lui aussi, obligé d’admettre son ignorance sur le sujet.


  


  — Merci, reprit immédiatement le deuxième évaluateur. Ce sera tout pour aujourd’hui. Nous nous reverrons demain matin dans cette même pièce. Bonne fin de journée à tous !


  


  Marguerite fut la première à quitter la salle. Elle se dirigea avec empressement en direction des appartements de sa mère. Elle souhaitait par-dessus tout se retrouver seule. C’est alors que Dave la rejoignit et, sans lui demander son avis, la poussa vers un petit salon dont la porte était entrebâillée.


  


  — Écoute, Marguerite, je sais ce que tu dois ressentir, commença-t-il doucement.


  


  — Non, ça m’étonnerait beaucoup, chuchota-t-elle pendant que ses larmes se perdaient dans l’eau. J’aurais été capable de répondre à presque toutes les questions ! Ma mère et Hosh m’ont appris beaucoup de choses depuis que je suis ici, mais j’ignorais tout de presque toutes les questions qui m’ont été adressées A Moi ! J’ai eu l’air d’une véritable ignorante. Comment vais-je pouvoir annoncer ça à Hosh maintenant ? C’est sûr qu’on va terminer derniers à présent...


  


  — Tu vas tout simplement lui dire que cette épreuve était trafiquée de façon à ce que tu échoues. Écoute, c’est mon troisième été ici. J’ai appris beaucoup de choses avec Occare et nos parents.


  Ils m’ont amené dans plusieurs quartiers de la cité et ils m’ont fait visiter plusieurs usines, édifices et bureaux. Ils m’ont initié à la vie dans l’océan à une vitesse accélérée. De plus, depuis que je sais que je suis un syrmain, je passe mes hivers sur terre à étudier le monde marin. Je peux t’assurer que, malgré toutes mes connaissances, je n’aurais pas été en mesure, moi non plus, de répondre à la plupart des questions qu’on t’a posées.


  


  


  Marguerite releva légèrement la tête et écouta plus attentivement Dave. Au bout d’une quinzaine de minutes, il réussit à lui arracher un premier sourire.


  


  


  


  — Tu dois te battre, Marguerite. Apprends autant que tu peux pour qu’à l’avenir, tu sois en mesure de répondre à n’importe quelle question. Ce ne sont que les premières épreuves. Observe bien, comprends les rivalités et les joutes qui se déroulent ici et tu pourras leur damer le pion à tous.


  


  


  Rassurée et heureuse du soutien sincère que Dave venait de lui apporter, Marguerite le remercia et lui promit de ne plus se laisser démoraliser à l’avenir. Ils quittèrent le petit salon et, ne sachant où ils pourraient trouver Hosh et Occare, décidèrent de reprendre ensemble le chemin qui menait vers les appartements de la reine.


  Arrivés devant la salle à manger personnelle d’Una, ils entendirent leurs jumeaux qui discutaient vivement.


  


  — Je ne peux pas croire que je me sois fait avoir comme ça, s’indignait Occare.


  


  — Je sais, répondit Hosh, ça paraît incroyable, mais c’est la vérité. C’est Marguerite qui me l’a dit.


  


  — De quoi parlez-vous ? demanda Marguerite, qui s’était rapprochée.


  


  — De notre évaluation ! tempêta Occare d’une voix outrée.


  Imagine-toi donc qu’on nous a posé des questions sur la vie des humains en mer.


  


  — Ouuuuuuiiiiii ?? ?? Et puis ?? ?? demanda Marguerite, curieuse.


  


  — Eh bien, reprit Occare, Pascale, Quillo, Caïn et moi avons répondu en fonction de ce que nous a appris Usi.


  


  Marguerite, qui se rappelait ce que Hosh lui rapportait des enseignements de leur oncle, commençait à comprendre. Quelle catastrophe ! Usi inculquait de nombreuses faussetés à ses élèves, comme le fait que l’homme descendait de la sirène. Loin de se baser sur l’évolution, il prétendait qu’un groupe d’individus s’était tout simplement transformé, perdant ainsi ses capacités et ses qualités sous-marines. En résumé, l’homme constituait une sous-race de sirènes, comme s’il était de moindre intelligence. Par contre, il y avait juste assez de vérité dans ses propos pour qu’on ne puisse pas le taxer de raciste. Il enseignait, par exemple, que si les sirènes et les syrmains d’aujourd’hui avaient tant de difficultés à régler les problèmes de pollution, le déversement de produits nocifs et les pêches excessives... c’était entièrement la faute des humains, qui ignoraient comment gérer adéquatement les ressources de l’océan et qui s’en lavaient les mains. Usi affirmait que le travail des syrmains sur terre était essentiel pour rétablir un semblant d’équilibre.


  


  


  Lorsque Marguerite avait été mise au courant du genre de propos que tenait son oncle, elle avait pris le temps de rétablir les faits après chacun des cours de Hosh.


  


  — Hosh et Jessie, continua Occare, donnaient des réponses diamétralement opposées aux nôtres. J’étais scandalisée d’entendre Jessie décrire les bateaux de touristes comme une belle façon de sensibiliser les humains aux charmes de l’océan et de les amener à le protéger, alors que son père nous avait appris que c’était un des pires fléaux de notre époque et qu’on devrait tous les faire couler.


  


  — Bien sûr, dit doucement Hosh, qui semblait ne pas vouloir raviver la colère d’Occare, les évaluateurs ne nous ont rien dit et ils se sont abstenus de réagir, mais certaines réponses d’Occare et de Quillo les ont tout de même fait sourciller. Pour ma part, j’avais décidé de suivre ton conseil et je m’en suis tenu à ce que tu m’avais appris.


  


  — Leur avez-vous dit que vous teniez ces informations du roi ?


  demanda Dave.


  


  — Bien sûr que Non, dit Occare choquée, c’est Notre roi. Et puis, sa propre fille répondait correctement, alors...


  


  Marguerite et Dave se regardèrent longuement. Quelque chose n’allait pas, c’était de plus en plus évident. Comment dénoncer ce qui était en train de se passer sans s’attirer trop d’ennuis ? Ils n’étaient sirènes ni l’un ni l’autre. Ils pouvaient donc être renvoyés sur terre à n’importe quel moment s’ils commettaient un faux pas, et accuser le roi de tromperie serait assurément considéré comme tel.


  


  


  À son tour, Marguerite apprit à Hosh ce qui s’était passé pendant son examen à elle. Elle lui avoua qu’elle n’avait pas été en mesure de répondre aux questions que l’évaluateur Coutoro lui avait posées. Hosh fut scandalisé par l’attitude de celui-ci et il s’exprima longuement sur le sujet. S’il fut déçu par la performance de sa sœur, il n’en laissa rien paraître.


  


  


  Toute la semaine fut consacrée à répondre à d’innombrables questions. Chaque jour, les jumeaux, parfois en couple, parfois seuls, devaient affronter les évaluateurs qui tentaient de mesurer leurs connaissances. Heureusement pour elle, Marguerite fut vite soulagée de constater qu’elle parvenait à répondre correctement à la plupart des questions qui lui étaient adressées, à condition que ce ne soit pas Coutoro qui l’interroge.... Chaque soir, elle discutait longuement avec Hosh pour parfaire autant que possible ses connaissances sur la cité, sur la vie des sirènes et sur l’histoire de son peuple.


  


  


  Parallèlement, ils restaient attentifs aux faits et gestes de Coutoro afin de recueillir la preuve qu’il essayait de privilégier Jack et Jessie. Marguerite en était persuadée. Le dernier jour de la semaine, à l’angle d’un couloir, elle surprit son oncle Usi discutant avec l’évaluateur.


  


  — Jack a donc pu faire bonne impression ? demanda Usi.


  


  — Sans l’ombre d’un doute, répondit Coutoro. Même s’il n’a pas su répondre à deux questions que nous n’avions pas prévues, il a parfaitement réussi cette partie de la deuxième épreuve.


  


  — Je pense que c’est une bonne chose qu’il ait fait quelques erreurs. On ne pourra pas l’accuser d’avoir été aidé. Il faudra, par contre, nous montrer doublement prudent.


  


  — N’ayez crainte, je...


  


  — Marguerite, cria Céleste, je te cherche partout depuis au moins un demi-chant, c’est-à-dire une heure !


  


  Le cœur de Marguerite fit un bond dans sa poitrine. Pourvu que son oncle n’ait pas entendu Céleste. Il se douterait alors que Marguerite avait surpris sa conversation avec Coutoro. Le silence qui s’épaississait dans le couloir n’augurait rien de bon.


  


  — Il y a deux secondes, j’étais encore avec ton fière, mentit Marguerite d’une voix parfaitement audible. Je me rendais aux cuisines pour grignoter quelque chose. Tu veux venir ?


  


  À ce moment, Marguerite souhaitait ardemment deux choses.


  La première était que Céleste ne démente pas son affirmation en disant par exemple : « Tu ne pouvais pas être avec Quillo. Il est à tel endroit... » La seconde, qu’elle refuse de l’accompagner aux cuisines, qui se trouvaient au bout du corridor dans lequel son oncle et Coutoro discutaient.


  


  — Tu n’as pas le temps d’aller aux cuisines, affirma Céleste.


  Madame de Bourgogne nous attend dans la grande salle.


  


  Marguerite, soulagée, partit donc avec Céleste vers la grande salle. Pour tout mobilier, il n’y avait que quelques tables et quelques coquillages qui étaient disposés dans un coin. Comme Jack, Jessie, Gaëlle et Caïn y étaient installés, Céleste, Quillo, Dave, Occare et les deux Pascal-e entourèrent Hosh et Marguerite.


  


  — Avez-vous remarqué les yeux de Madame de Bourgogne, l’évaluatrice ? demanda Pascal.


  


  — Oui, répondit Occare, j’en avais froid dans le dos ! On aurait dit qu’elle lisait dans ma tête ce que je pensais avant même que je réponde à sa question.


  


  — J’avais l’impression qu’elle évaluait même les pauses que je prenais en parlant, surenchérit Céleste.


  


  — Moi, je l’aime bien ! Elle me souriait, dit doucement Quillo.


  Ce n’est pas comme M. Coutoro, brrrrr !


  


  — Ce qui m’inquiète, ajouta Dave, c’est qu’elle n’a posé qu’une seule et unique question.


  


  C’était un bon point. Marguerite avait, elle aussi, remarqué que les autres évaluateurs posaient beaucoup de questions, mais que cette syrmain ne leur en avait posée qu’une seule.


  


  


  Et quelle question !! ! « Que feriez-vous si vous vous trouviez face à face avec un humain en train de faire de la plongée sous-marine dans l’océan ? » Quelle était la bonne réponse ? La catastrophe serait grande et les conséquences, impossibles à prévoir. Marguerite avait dit qu’elle l’inviterait sans doute à passer quelque temps parmi eux et qu’elle s’assurerait qu’il soit très bien traité. Après tout, n’a-t-on pas tendance à protéger ceux qu’on aime ? Ensuite, elle le reconduirait à la surface et prendrait le temps de lui expliquer l’importance de préserver leur monde secret. Elle lui demanderait donc sa participation. Marguerite fut tirée de ses pensées par la voix de Dave. Il avait répondu qu’il s’enfuirait le plus vite possible vers les fonds marins. L’humain ne pourrait le suivre à une telle vitesse et croirait sûrement qu’il avait été victime d’une hallucination.


  


  


  — Moi, j’ai répondu que je ferais appel à mes gobies nains, renchérit Quillo. Je deviendrais si vite flou qu’il n’aurait même pas le temps de comprendre ce qu’il a vu.


  


  


  — J’espère que Madame de Bourgogne ignore que les gobies nains vivent dans l’océan Phil, lui fit remarquer sa sœur. Nous obtiendrons un bien maigre total de points si elle se rend compte qu’en vérité, le temps que tes gobies te rejoignent, l’humain aura eu largement le temps de se constituer un véritable album photos de toi et de ta jolie queue safranée !


  


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Quillo, qui n’avait aucune idée de ce que pouvait bien être une photo.


  


  Pressentant une nouvelle dispute, Pascal leur confia qu’il avait simplement répondu qu’il laisserait l’humain repartir sans rien faire. Après tout, il faudrait être fou pour affirmer à d’autres humains qu’on avait aperçu une sirène dans l’océan. Pascale éclata de rire avant de confier qu’encore une fois, elle avait dit sensiblement la même chose que son frère. Elle aurait donc laissé l’humain partir sans rien faire et elle aurait filé en direction des autorités sous-marines. Celles-ci auraient fait le nécessaire pour contacter leurs alliés à la surface. Ces derniers auraient sûrement pris la relève en persuadant l’humain que ses propos étaient invraisemblables et ils auraient su le dissuader de propager de telles inepties.


  


  À ce moment, Jack, qui s’était glissé silencieusement derrière eux et qui écoutait leur conversation, prit la parole d’une voix vantarde.


  


  — Si c’est à moi que cet humain apparaissait, je l’assommerais, un point c’est tout. Primo, il n’a rien à faire ici. Secundo, une fois assommé, il ne se souviendrait plus de rien à son réveil, conclut-il, l’air satisfait.


  


  — Combien d’heures, à ton avis, peut-on évoluer sous l’eau avec une seule bouteille d’oxygène ? demanda sournoisement Jessie à Gaëlle.


  


  — J’en sais rien, répondit Caïn, qui était assis à côté de sa sœur, mais je crois que si c’est moi qui l’assomme, elle ne durera jamais assez longtemps !


  


  


  Marguerite devint livide devant cette perspective, mais avant qu’elle ait eu le temps de répliquer à sa cousine Jessie, la porte d’algues de la salle s’écarta pour laisser passer Victa, la syrmain qui avait l’apparence d’une sorcière. Elle portait plusieurs robes superposées confectionnées avec le traditionnel tissu vert. Ces robes étaient si longues qu’on ne voyait qu’un tout petit bout de sa queue qui dépassait. Elle les regarda tous et annonça d’une voix douce et lente :


  


  — Je sais que vous avez eu une grosse semaine et que vous vous demandez ce que sera ce nouveau défi intellectuel... qui plus est, votre dernier pour cette deuxième épreuve ! Eh bien, je vous rassure, ce ne sera pas très pénible.


  


  Elle émit alors un petit sifflement et des sirènes entrèrent dans la salle avec divers outils dans les mains. Ceux qui avaient grandi dans ce monde commencèrent à sourire, mais Céleste, Marguerite, Pascal et Gaëlle étaient plutôt perplexes devant ce déploiement d’objets. Deux des sirènes avaient le corps complètement recouvert de coquilles de mollusques de toutes les grosseurs et tenaient deux bâtons dont les bouts étaient arrondis. Un autre tenait entre ses mains un très long tube d’au moins deux mètres dont une des extrémités était recourbée.


  


  


  Deux sirènes transportaient une table faite de cordes tendues et espacées irrégulièrement. Enfin, une autre sirène avait un grand sac en tissu dans lequel quelque chose gigotait. Allaient-ils être interrogés sur l’utilité de ces objets ? Marguerite se reprochait déjà de ne pas s’être davantage intéressée au quotidien des sirènes, lorsque les inconnus se placèrent dans un coin de la salle et se mirent à faire fonctionner leurs instruments. La sirène qui tenait un sac l’ouvrit et Marguerite put distinguer cinq ou six poissons bien ronds qui vinrent se placer l’un au-dessous de l’autre, devant leur maîtresse.


  


  


  Une étrange musique se répandit alors dans les eaux. Rien à voir avec ce qui se faisait sur terre ! Ici, les sons, qui ne pouvaient pas voyager dans l’air, se trouvaient comme étouffés par l’eau ; pourtant leur clarté étonnait Marguerite. Elle découvrait également qu’elle ne les entendait pas seulement avec ses oreilles ; son sens de la vibration était aussi extrêmement sollicité.


  Elle avait l’impression que cette musique rythmait jusqu’aux battements de son cœur.


  


  Et c’est à moitié enseveli par le son des instruments que Victa reprit la parole, tout en affichant sans gêne un large sourire édenté :


  


  — Voilà ! Vous êtes invités à célébrer la fin des épreuves de la semaine. Dansez, riez, amusez-vous !


  


  


  La musique se fit alors plus rapide et plus rythmée. Pascal et Pascale se mirent à faire des pirouettes et Quillo embarqua, tant bien que mal, dans leurs galipettes. Tous finirent par rire de ses efforts et entrèrent eux aussi dans la danse. Marguerite, qui n’avait pas dansé depuis son arrivée au royaume, se laissa entraîner et découvrit le plaisir de flotter tout en laissant ses sens s’imprégner de la musique et des sensations de l’eau sur son corps.


  


  — Que de temps perdu ! lança Jack, écœuré.


  


  Jessie et lui jetèrent un regard de dédain vers leurs compagnons, et quittèrent la salle en entraînant avec eux Gaëlle et Caïn.


  


  Marguerite haussa les épaules et continua à danser. La fête s’étira jusqu’à une heure avancée de la nuit. Vers la fin de la soirée, un véritable festin leur fut servi. Il y avait le traditionnel pâté de clipsa, ainsi qu’au moins trois sortes de salades d’algues, dont une à base de varech. Des rouleaux de peaux d’anguilles remplissaient une carapace de tortue et, à la grande joie de Marguerite, une autre était garnie de gros morceaux de thon. Une troisième carapace contenait différentes variétés de chairs de poisson. Les humains n’ont rien inventé, pensa Marguerite avec un sourire... Il y a fort à parier que ce sont des syrmains qui sont à l’origine de la popularité toujours grandissante des sushis et des sashimis sur terre.


  


  Elle en était encore à cette réflexion lorsqu’elle tourna la tête en direction de son frère et le vit, avec horreur, se servir une portion d’yeux de poissons en se pourléchant les lèvres.


  Marguerite dut s’avouer néophyte dans l’art culinaire marin et songea, non sans un petit frisson, à toutes les dégustations qui lui restaient encore à faire avant de se prononcer officiellement sur ses propres goûts en la matière. Elle fut confortée dans cette pensée lorsqu’elle vit Pascale dévorer, avec une expression gourmande, de longs morceaux de chair recouverts de ventouses qui se trouvaient être d’authentiques tentacules de pieuvres crues.


  


  Victa profita de ce moment pour les rassembler autour d’elle.


  


  — L’intelligence, mes enfants, leur révéla-t-elle, c’est aussi de savoir profiter de la vie. Sourire et rire, danser et chanter, vivre avec son corps et ses sens ; prendre du temps pour laisser l’esprit et le corps se détendre. Toute sirène doit en faire une de ses priorités.


  


  


  Ainsi donc, pensa Marguerite, cette soirée était bien une épreuve. Elle n’avait jamais pris le temps de voir les choses sous cet angle. Sur terre, en Amérique du Nord, cette philosophie de vie était presque à l’opposé de tout ce qu’on lui avait enseigné, implicitement ou explicitement. Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle se rendait compte que toutes les sirènes qu’elle avait côtoyées depuis son arrivée ici semblaient énergiques et en santé.


  


  


  Chapitre 8


  


  


  Projets d’amélioration


  


  


  Après une journée de repos, tous les couples furent à nouveau appelés à se réunir dans la salle aux Dauphins, où Una, Oscar et Victa les attendaient. Marguerite et Hosh furent les premiers arrivés. Jessie et Jack entrèrent à peine deux minutes plus tard et leur lancèrent un regard noir pour être arrivés avant eux.


  Marguerite pouffa de rire lorsqu’elle remarqua que Jessie portait une longue robe verte, comme l’évaluatrice Victa.


  


  


  « Ils ont dû apprendre ce qu’elle nous a dit avant-hier soir, pensa Marguerite, et ils essaient de se racheter pour être partis trop vite. »


  


  


  En effet, Jack et Jessie saluèrent poliment chaque personne présente et se tinrent très sagement non loin de Victa, prêts à écouter.


  


  


  Lorsque tous les couples de jumeaux furent arrivés, Victa prit la parole.


  


  


  — Bon matin, commença-t-elle. L’analyse de vos réponses au cours de la semaine d’interrogation donne les résultats suivants : Dave et Occare ont récolté le plus grand nombre de bâtons d’awata, soit vingt. Jack et Jessie, de même que Marguerite et Hosh, en ont reçu seize. Pour leur part, Céleste et Quillo en ont acquis quinze, tandis que Pascal et Pascale en ont obtenu douze.


  Caïn et Gaëlle terminent avec huit nouveaux bâtons d’awata.


  


  Marguerite était assez satisfaite. Sa piètre performance avec l’évaluateur Coutoro ne leur avait pas trop porté préjudice. Elle fit un rapide décompte. Elle découvrit que Hosh et elle se classaient à l’avant-dernière position. Dave et Occare étaient premiers, ayant réussi à devancer Jack et Jessie de trois bâtons.


  


  — Cette semaine, continua Victa, nous évaluerons votre sens de l’initiative, votre imagination, votre débrouillardise et votre capacité à travailler en équipe, leur apprit-elle. Nous allons vous assigner un couple de coéquipiers et vous aurez toute la semaine pour concevoir un projet d’amélioration concernant la cité. Cette amélioration peut viser n’importe quel aspect : infrastructures, habitants, alliés naturels, qualité de l’eau... C’est à vous de voir ce qui vous tient à cœur ! Vous devez penser à tout ; soyez précis : coût des travaux, temps et personnel requis, faisabilité. Ce projet doit être réaliste. Vous avez cinq jours entiers pour le planifier.


  Vous pouvez faire appel à des spécialistes si vous avez des questions, mais l’aide qui vous sera apportée sera comptabilisée lorsque nous évaluerons votre projet.


  


  — Sachez par contre que les évaluateurs, vos parents et nos souverains ne peuvent vous aider, insista-t-elle. Nous serons très stricts sur ce point, ajouta-t-elle en fixant Jessie dans les yeux.


  


  — Et maintenant... les équipes !! ! dit Oscar avec dynamisme.


  


  « Pourvu qu’on ne soit pas avec notre cousin, pria Marguerite, pourvu qu’on ne soit pas avec notre cousin, pourvu qu’on ne soit pas avec notre cousin... »


  


  — Occare et Dave, vous travaillerez avec Gaëlle et Caïn, annonça Oscar.


  


  « Pourvu qu’on ne soit pas avec notre cousin, continua Marguerite, pourvu qu’on ne soit pas avec notre cousin... »


  


  — Céleste et Quillo, vous travaillerez conjointement avec Jessie et Jack.


  


  « Ouf !! ! » se dit Marguerite, qui retrouva instantanément son sourire.


  


  — Pascale et Pascal, quant à vous, vous ferez équipe avec Marguerite et Hosh, termina-t-il. Bonne chance à tous !


  


  


  Marguerite et Hosh nagèrent avec un grand sourire vers Pascale et Pascal.


  


  — Où allons-nous nous installer pour travailler ? demanda immédiatement Hosh, qui brûlait d’impatience d’amorcer la discussion.


  


  — On pourrait aller chez nous, proposa Pascale.


  


  —C’est exactement ce à quoi je pensais, renchérit Pascal avec son large sourire habituel. Nos parents travaillent le jour, nous n’avons pas de frères et sœurs et nos grands-parents sont en visite chez Ruby, la sœur de grand-père ; alors nous disposons de toute la maison.


  


  — Parfait, décréta Marguerite, enchantée.


  


  Elle désirait voir depuis longtemps à quoi ressemblait l’intérieur d’une maison de sirène. Sur ce, elle prit un instant pour aller informer sa mère de l’endroit où ils allaient pour qu’elle ne s’inquiète pas inutilement. Cette dernière parut un peu surprise, mais elle sourit à Marguerite et la remercia de cette délicate attention. Hosh souriait lui aussi à sa sœur. Il lui expliqua qu’habituellement, c’est à sa vieille gouvernante ou à une des servantes de sa mère qu’il disait où il allait... quand il y pensait !


  Marguerite songea que, sur terre, si elle avait quitté la maison pour une journée entière, et surtout pour se rendre chez des amis, sans en aviser sa mère ou son père, elle aurait sûrement été privée de sortie pour au moins un mois. Cependant, il est vrai que Cynthia ne gouvernait pas toute une partie du continent.


  


  Cette nouvelle liberté était agréable, mais en même temps, elle dut se l’avouer, un peu insécurisante.


  


  Pascal et Pascale venaient de franchir les portes du palais ; Marguerite et Hosh les rejoignirent.


  


  —Où habitez-vous exactement ? demanda Marguerite.


  


  —Nous habitons dans le quartier Joy, lui apprit Pascal. C’est dans l’est, continua-t-il devant l’air interrogateur de Marguerite.


  


  —Comment se fait-il que vous soyez aspirants aux épreuves d’Alek ? demanda Marguerite.


  


  —Ça, c’est un peu compliqué... commença Pascal. Je vais laisser Pascale répondre parce que, moi, je me perds encore dans notre généalogie.


  


  —Je vais essayer de t’expliquer ça simplement, sourit Pascale.


  Comme tu le sais, Usi et Una sont les souverains actuels, donc Jack, Jessie, Hosh et toi êtes les aspirants en ligne directe. Par contre, tous les jumeaux ayant eu un grand-parent, un arrière-grand-parent ou un arrière-arrière-grand-parent qui était roi ou reine peuvent se présenter aux épreuves au même titre que vous. Les parents d’Usi et d’Una se nommaient Cyr et Pam. Cyr était un sirène et il était souverain. Sa mère, la souveraine précédente, se nommait Rita et son frère jumeau, le roi, se nommait Do. Do était notre arrière-grand-père.


  


  —Si je redescends l’arbre jusqu’à nous, j’ajouterais que Do, qui était un sirène, a épousé une autre sirène, Elle. Do et Elle ont eu trois enfants sirènes : Max, Ruby et Fran. Fran était notre grand-père. Il a eu une seule enfant, Safe, notre mère sirène. Donc, nous sommes en quelque sorte de très lointains cousins.


  


  —Wow ! s’exclama Marguerite. Comme ça, nous sommes cousins aussi avec tous les autres aspirants ?


  


  —Oui, reprit Pascale. Ceux qui sont les plus proches de vous après Jessie et Jack sont Dave et Occare. Le souverain Cyr, votre grand-père sirène, gouvernait avec sa sœur jumelle, Lou, sirène elle aussi. Lou était mariée à Pat, un syrmain. Ils ont eu deux enfants, Mélanie et Stiu. Stiu est le père d’Occare et de Dave.


  


  — Voilà ! Nous y sommes ! annonça Pascal.


  


  Ils se trouvaient dans une rue bien entretenue et bordée de pliés, des arbres sous-marins qui poussent dans la cité. Ces arbres semblaient être un croisement entre un érable et une algue géante. Pascal et Pascale s’étaient arrêtés devant une maison à deux étages en forme d’escargot. Ils y pénétrèrent par l’ouverture qui se trouvait au ras du sol. Quelle satisfaction pour Marguerite, qui pouvait enfin observer une habitation de sirène !


  


  La maison escargot s’ouvrait sur une vaste pièce qui atteignait le plafond. Il y avait des chaises-coquillages au sol, mais également fixées aux murs à différentes hauteurs.


  


  


  Les meubles étaient disposés selon le même principe. Le gain d’espace devenait ainsi remarquable. En effet, le centre de la pièce se trouvait libre. Cela permettait de se déplacer aisément d’un bureau, d’une table ou d’une armoire à l’autre, et cela, peu importe la hauteur à laquelle le meuble était placé. Marguerite remarqua que plusieurs bureaux étaient faits d’une matière végétale qui ressemblait à des roseaux attachés bien serrés ensemble ou tressés.


  


  — Au fond, dit Pascale en désignant sept ouvertures fermées chacune par un rideau d’algues, se trouvent les chambres, la cuisine, les bureaux de mes parents et les pièces de rangement.


  


  Ces pièces, comme le constata Marguerite avec amusement, étaient également réparties à différentes hauteurs.


  


  — Installons-nous ici, proposa Pascal en désignant une magnifique table en bois.


  


  


  Devant le regard surpris de Marguerite, Pascal expliqua que ses parents avaient trouvé l’épave d’un navire lors d’un voyage qu’ils avaient effectué au royaume du sud. Ils s’étaient débrouillés pour en rapporter cette table. Depuis, chaque année, sa mère faisait venir de l’océan Indien un onguent spécial, à base de graisse de limaces de mer, qu’elle appliquait sur la table pour éviter qu’elle ne pourrisse.


  


  


  — Par quoi commençons-nous ? demanda Pascale, qui les ramena à leur sujet principal. Avez-vous des idées ?


  


  — Il faut quelque chose d’original, répondit Pascal, l’air déterminé.


  


  — Et d’utile, renchérit Hosh.


  


  — Et de réaliste, ajouta Marguerite.


  


  


  Ils se turent et se mirent à réfléchir. Pas de chance, Marguerite avait la tête complètement vide. Chaque projet auquel elle pensait était soit trop difficile à réaliser, soit trop futile pour être pris au sérieux par les juges.


  


  — On pourrait faire découvrir aux sirènes les aliments cuits, proposa Pascal.


  


  — C’est quoi ça ? demanda Hosh, gourmand.


  


  — Sur terre, la plupart du temps, quand on mange du poisson, commença Pascal, on le cuit avant.


  


  Voyant le regard interrogateur de Hosh, il continua.


  


  — On le met dans le four...


  


  — Sur la cuisinière... essaya Pascal en voyant Hosh qui fronçait de plus en plus les sourcils.


  


  — Sur le BBQ...


  


  — Au-dessus du feu ?


  


  — Ah, le feu ! dit Hosh dont le regard s’éclaircit enfin.


  


  — On ne peut avoir de feu à cette profondeur, fit remarquer Marguerite.


  


  — On pourrait peut-être utiliser des torches à soudure, réfléchit Pascal à voix haute.


  


  — Tu imagines la quantité de gaz que ça prendrait... reprit Marguerite. Et ce, juste pour nourrir les gens du château.


  


  — Et si on trouvait une épave de sous-marin, persista Pascal, et qu’à l’aide d’une pompe on vidait une pièce hermétique de son eau. Un syrmain pourrait y entrer et cuisiner à sa guise.


  


  — Oui, pour autant qu’on trouve une épave de sous-marin et qu’on l’achemine jusqu’ici. Et, pour autant qu’on trouve un moyen d’entrer et de sortir de la pièce sans la remplir d’eau chaque fois, répliqua également Marguerite. Et pour autant qu’on ait suffisamment d’oxygène pour remplacer l’eau qu’on enlèverait et pour alimenter le feu sans s’asphyxier.


  


  — Tu comprends quelque chose à ce qu’ils disent, toi ?


  demanda Pascale à Hosh avec une moue à la fois amusée et égarée.


  


  — Absolument pas, répondit Hosh. Bon, en résumé, c’est faisable ou pas cette idée d’aliments Guits ?


  


  — Finalement, je ne pense pas, avoua Pascal. Et si on leur faisait découvrir la télévision ?


  


  — Pascal, voyons ! reprit Marguerite, une télévision dans l’eau !


  Et comment est-ce qu’elle fonctionnerait, cette télévision ? Avec un courant électrique super-imperméabilisé ?


  


  — Ouais... je n’y avais pas pensé, admit-il, déçu.


  


  


  Ils restèrent silencieux. Hosh et Pascale proposèrent chacun leur tour quelques projets, mais, après réflexion, aucun ne répondait aux critères des évaluateurs. Ils commençaient à s’apercevoir qu’il n’était pas facile de trouver une idée à la fois originale, utile et réalisable. Après un nouveau silence, où Hosh avait virevolté de haut en bas et de gauche à droite dans la salle au point de tous les étourdir, Marguerite proposa d’aller se promener dans la cité, histoire de changer de décor.


  


  — De cette façon, nous verrons peut-être quelque chose qui nécessite vraiment d’être amélioré, dit-elle.


  


  


  — Bonne idée, approuva Pascale. Je prends mon collier de perles.


  


  — Rapporte aussi le mien s’il te plaît, demanda Pascal.


  


  Marguerite n’avait jamais possédé de collier de perles. Au royaume, par contre, elle avait l’impression que tout le monde en avait. C’était une vraie mode ! Elle avait même vu quelques sirènes exhiber plusieurs colliers superposés. Elle avait également remarqué que les sirènes mâles les appréciaient, mais elle n’avait encore jamais vu Pascal en porter. Elle trouvait que ça faisait un peu bizarre. Hosh, pour sa part, semblait trouver ça tout à fait naturel. En fait, il regardait même celui de Pascal avec envie.


  


  * *


  *


  


  D’après le chant des sirènes, Marguerite estimait qu’ils nageaient depuis environ trois heures. Pascale connaissait beaucoup de raccourcis et elle leur fit découvrir plusieurs quartiers. La ville était magnifique. Marguerite n’avait pas vraiment eu l’occasion de s’y promener depuis son arrivée.


  Pascale apprit à Marguerite que le territoire de la cité occupait environ 300 km2. C’était presque la taille de l’île de Montréal ! La ville elle-même avait une superficie d’environ 80 km2. Impossible d’en faire le tour à la nage en une seule journée. Autour, il y avait des champs de culture d’algues, comme le clipse, de mollusques et de légumes marins.


  


  Il y avait aussi des élevages de troupeaux de poissons et des forêts de pliés, de pliorés et de javas. Toute la population de sirènes et de syrmains de l’océan Léna vivait dans la cité, protégée par un dôme de brouillard.


  


  Au bout d’une autre heure de nage, Marguerite avait l’estomac dans les talons et si elle se fiait aux sons qui provenaient de celui de son frère, elle pouvait en dire autant de lui. Lorsque, ce matin, ils étaient partis du palais, ils n’avaient pas prévu s’éloigner autant. Ils n’avaient rien pour acheter de la nourriture et Marguerite s’aperçut qu’elle ne savait même pas quel système monétaire les sirènes employaient.


  


  — J’ai faim, dit Pascal. Si on s’achetait quelque chose ?


  


  — Bonne idée, fit Pascale. Venez !


  


  Elle descendit en piqué vers une sirène qui vendait des rouleaux d’algues farcis. Elle en prit huit et détacha son collier de perles pour en sortir une toute petite qu’elle donna à la vendeuse.


  C’est donc ça, l’argent des sirènes ! conclut Marguerite.


  


  — Je demanderai à Mère de te rembourser notre part, dit Hosh un peu gêné.


  


  — Laisse faire ça, répondit Pascale. C’est moi qui offre et ça me fait plaisir. Après tout, peut-être que je suis en train d’offrir à dîner à mon futur souverain, dit-elle en riant.


  


  


  — Et peut-être pourrons-nous nous vanter d’avoir été invités à dîner par la reine de Lénacie, ajouta Marguerite, amusée. Au fait, Hosh, comment se fait-il que je n’aie jamais vu Mère avec un collier de perles si c’est l’argent d’ici ?


  


  — Mère n’a pas besoin de colliers pour faire ses achats. On ne paye pas tout de cette façon. Tu oublies qu’elle est bien connue ici.


  Lorsqu’elle fait des achats, la facture est directement acheminée au château par un poisson-messager.


  


  — C’est la même chose pour la mienne, s’empressa d’ajouter Pascale. Elle ne peut pas traîner ses colliers partout. Ça deviendrait vraiment trop compliqué de faire le marché. Elle se procure ses fournitures chez des détaillants qui la connaissent bien et ils viennent se faire payer à la maison de temps en temps.


  Ou alors, ils font du troc.


  


  Lorsqu’ils eurent fini leur repas, ils poursuivirent leur chemin.


  Ils traversèrent d’autres quartiers, attentifs à tout ce qui pourrait nécessiter une amélioration. Cependant, tout ce que Marguerite voyait semblait harmonieux. Les gens qu’ils rencontraient leur souriaient, les immeubles étaient propres et les allées pour circuler, bien aménagées.


  


  — Je suis un peu perdue, avoua-t-elle à Pascale et Pascal au bout d’un moment. Où sommes-nous rendus ?


  


  


  


  — Venez, leur lança Pascal en se dirigeant vers le sol.


  


  Là, il prit un morceau de corail mort et dessina ce qui ressemblait à une immense toile d’araignée.


  


  — C’est la ville. Les champs qui la bordent sont ici, dit-il, en complétant son dessin. Le château est ici, notre maison, ici, et ces cinq quartiers sont ceux que nous avons traversés, continua-t-il en barbouillant les zones. Pour ma part, je n’ai rien vu qui nécessitait une grande amélioration. Il faudrait qu’on aille dans les quartiers ouest, ajouta-t-il en marmonnant.


  


  Hosh sursauta et Pascale eut l’air scandalisée.


  


  — Tu sais bien que ça nous est interdit, le réprimanda-t-elle, les yeux accusateurs.


  


  — Peut-être bien, mais c’est là que les sirènes ont vraiment besoin d’aide. Si on veut mettre sur pied un projet réaliste, il faudrait aller y jeter un œil. On n’est pas obligés d’y aller le soir, on peut y aller le jour. Ces sirènes ne sont pas dangereux : ils sont pauvres.


  


  — La pauvreté engendre la violence, dit-elle.


  


  — Tu n’aurais pas quelques préjugés, petite sœur ?...


  


  


  Pascale ne répondit pas et Marguerite se garda bien d’intervenir. De toute façon, elle n’avait pas vraiment d’opinion sur la question. Sur terre, elle avait toujours vécu dans un beau quartier et n’avait jamais manqué de quoi que ce soit. Être pauvre, elle ne savait pas ce que ça signifiait,


  


  — On peut peut-être finir par les quartiers sud aujourd’hui, proposa Hosh, et si on n’a toujours pas d’idées demain matin, on ira faire un tour dans l’ouest, ajouta-t-il d’une voix incertaine.


  


  Sa proposition fut acceptée et ils repartirent vers le sud.


  Marguerite trouvait superbe tout ce qu’elle découvrait : les édifices, les maisons, les commerces, les écoles... En peu de temps, ils arrivèrent à une croisée de chemins ; deux immenses bâtiments rectangulaires formaient un L et partageaient un terrain bordé de coraux à l’aspect plutôt terne.


  


  — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Marguerite.


  


  — À droite, c’est l’hôpital, montra Hosh.


  


  Il s’agissait d’une bâtisse de plusieurs étages dont la façade présentait une quantité impressionnante de fenêtres rondes. Elles étaient toutes couvertes d’un mince rideau vert. Marguerite soupçonnait que la fonction de ce rideau se rapprochait des vitres teintées qu’on avait sur terre et qui permettaient une vision nette à partir de l’intérieur, mais empêchaient de distinguer quoi que ce soit si l’on se trouvait à l’extérieur.


  


  


  Deux grandes ouvertures étaient pratiquées de chaque côté de l’hôpital et une colonne extérieure vitrée longeait le bâtiment sur toute sa hauteur, permettant ainsi d’accéder aux différents étages.


  L’édifice de gauche était semblable en tout point.


  


  — Là, c’est un centre de soins pour les sirènes qui n’ont pas d’enfants et qui sont vieilles ou malades ou celles qui en ont et qui sont devenues trop souffrantes pour demeurer avec eux, dit Pascale.


  


  — Toutes les sirènes âgées restent avec leurs enfants ?


  demanda Marguerite, surprise.


  


  — Bien sûr, répondit Hosh. Où voudrais-tu qu’elles aillent ?


  


  — Eh bien... sur terre, du moins dans les pays industrialisés, dès qu’une personne âgée n’est plus capable de s’occuper de sa maison, elle va dans un centre comme celui-ci, où on prend soin d’elle, expliqua Pascal,


  


  — Ah oui ! Et elles aiment ça ? demanda Pascale, pour qui ce concept était nouveau.


  


  — Je n’en suis pas certaine, avoua Marguerite. Mais les personnes âgées n’ont pas tellement le choix. Je ne connais pas beaucoup d’adultes qui pourraient prendre le temps de s’occuper de leurs parents en plus de leur travail et de leurs enfants.


  


  


  — Mais les sirènes âgées aident à s’occuper des enfants, des repas et du ménage dans la maison, riposta Pascale,


  


  


  — Eh bien, je pense que sur le continent, continua Pascal, les gens aiment trop leur indépendance et leur intimité. Ils préfèrent plutôt rendre visite de temps en temps à leurs parents au moment de leur choix. C’est beaucoup de travail, tu sais, s’occuper d’une ou de deux personnes âgées.


  


  


  — Tu n’aurais pas quelques préjugés, petit frère ?... lui lança à son tour Pascale mi-souriante, mi-scandalisée par ce qu’elle venait d’entendre.


  


  


  — Vous direz ce que vous voudrez, continua Hosh en souriant, mais avec tout ce que j’apprends depuis un mois, je pense de plus en plus que c’est sur terre qu’on devrait faire notre projet d’amélioration. Allez, continuons.


  


  


  Ils nagèrent encore jusqu’à l’heure du souper et revinrent finalement devant le château.


  


  — Je me demande si les autres ont trouvé leur idée ? demanda Hosh, inquiet.


  


  


  — Je m’en fais surtout au sujet de Jessie et de Jack, renchérit Marguerite, qui n’avait pas envie que ses cousins remportent cette épreuve.


  


  


  — Il faut absolument qu’on trouve notre idée au plus tard demain, ajouta Pascal, anxieux.


  


  


  — Réfléchissons-y ce soir. Je suis certaine qu’à quatre nous trouverons... Le royaume n’est tout de même pas parfait, décréta Pascale en riant.


  


  


  Ils convinrent de se rencontrer tôt le lendemain matin, et chaque couple partit de son côté. Marguerite passa la soirée à parler avec Hosh. Ils discutèrent du château, de ses habitants, de la ville, de la cité et des habitudes des sirènes et des syrmains.


  Lorsque Marguerite alla se coucher, sa tête bourdonnait d’un trop-plein d’informations. Elle avait découvert, en une seule journée, presque autant de choses sur le monde des sirènes que dans tout le mois précédent. Elle avait aussi la vague impression que quelque chose lui avait échappé, mais quoi ?


  


  


  


  


  


  Chapitre 9


  
    

  


  
    M. Brooke


    Le lendemain matin, avant même le premier chant des sirènes, Marguerite se réveilla en sursaut. Elle avait trouvé ! La jeune fille enfila une chemise et se rua hors de sa chambre. Elle se rendit dans la salle à manger de sa mère, prit un morceau d’algue et un bâton de corail rouge dans un sac en peau de baleine et laissa un mot à son frère lui indiquant où la retrouver. Ensuite, elle sortit de l’aile ouest. Tout le château dormait encore. Serait-elle capable de retrouver seule son chemin ? Elle quitta le palais sans se faire remarquer et nagea direction plein sud. Au bout d’une trentaine de minutes, elle aperçut l’hôpital et le centre de soins. Elle prit une grande respiration pour se donner du courage, car elle ne connaissait pas les règlements concernant l’exploration des lieux publics, et elle partit en reconnaissance en attendant son frère et les deux Pascal-e.


    


    — Que se passe-t-il ? demanda Pascal, qui mourait de curiosité en arrivant près de Marguerite.


    


    


    Cette dernière accueillit son frère et ses amis avec un large sourire. Elle était sereine et excitée en même temps.


    


    


    


    — Je pense avoir trouvé notre projet, répondit-elle, en pointant l’hôpital. Hier, quand on est venus ici, j’ai eu une drôle d’impression, mais je ne m’y suis pas attardée. Ce n’est que ce matin que je me suis souvenue d’avoir pensé : « Brrrr... j’espère ne jamais avoir besoin de séjourner ici un jour. » C’est vrai, regardez, aucun arbre, aucune plante, aucune fleur, même pas d’anémones.


    Il n’y a aucune couleur, aucune douceur... Tout est froid et terne.


    Ce matin, je suis allée me promener dans l’hôpital. Les fenêtres qu’on voit d’ici donnent directement sur la cafétéria, l’étage des enfants, la maternité, le corridor des malades chroniques et celui des patients de court séjour.


    


    


    « Je suis également allée me promener dans l’édifice des soins de longue durée. Toutes ces fenêtres, désigna-t-elle avec un grand geste de la main, débouchent dans les chambres et j’ai même eu la chance de discuter avec plusieurs résidants. Ils m’ont avoué qu’ils s’ennuyaient beaucoup, même si la plupart reçoivent la visite de leurs enfants ou de leurs petits-enfants une fois par jour. J’ai donc pensé qu’on pourrait transformer tout ce terrain en un magnifique parc dans lequel ils pourraient aller se promener et se changer les idées ! »


    


    — C’est une excellente idée, Marguerite ! s’exclama Pascale. De cette façon, les patients de l’hôpital auront un endroit pour aller profiter de l’eau fraîche et saine.


    


    


    


    — On pourrait installer un parc avec des anneaux, des courbes et des labyrinthes pour les enfants, ajouta Hosh. On le mettrait près du centre de séjour pour que les patients de l’hôpital ne soient pas trop incommodés par le bruit et pour distraire les sirènes âgées qui voudraient regarder les petits y jouer.


    


    — On pourrait aussi trouver des coraux de couleurs gaies pour délimiter le parc et pour marquer les sentiers, dit Pascal, enthousiasmé.


    


    — Oui, approuva sa sœur, et aussi des algues rouges et des anémones. Oh, sans oublier des algues géantes et des pliés qui donneraient un peu de couleur aux fenêtres des étages supérieurs.


    


    — Il faudrait penser à réserver un espace pique-nique. Ainsi, les visiteurs de l’hôpital et les enfants qui viennent voir leurs parents au centre de séjour auraient un endroit pour manger calmement.


    


    Pendant qu’ils parlaient, ils arpentèrent le terrain et les idées continuèrent à déferler pendant une bonne trentaine de minutes.


    Marguerite et Pascal, qui avaient l’habitude que toute infrastructure touche au sol, avaient cependant encore de la difficulté à penser à l’espace disponible autant en hauteur qu’en largeur. Heureusement, Pascale et Hosh s’en chargeaient pour eux.


    Ils avaient des idées très originales, que leurs jumeaux ne comprenaient d’ailleurs pas toujours.


    


    


    Marguerite découvrait avec joie que le parc pouvait contenir presque trois fois plus d’éléments qu’un parc terrien puisqu’il serait conçu en tenant compte de l’aspect tridimensionnel de l’océan, donc pas seulement au niveau du sol.


    


    — Il faudrait faire un plan détaillé de tout ça maintenant, annonça Hosh. Venez au château, nous avons ce qu’il faut.


    


    Ils retournèrent tous au palais et s’installèrent dans l’immense salle à manger d’Una. Hosh disparut quelques instants et revint avec un énorme rouleau d’algue et des pierres de différentes couleurs. Il étala le tout sur la table et commença à tracer le plan du parc avec une habileté impressionnante. Il réussit à y inclure tout ce dont ils avaient parlé.


    


    — Il nous reste quatre jours, en comptant aujourd’hui, pour concevoir ce parc, conclut-il.


    


    — Je me propose pour faire une maquette à l’échelle, dit immédiatement Pascal.


    


    — Je vais t’aider, ajouta Pascale.


    


    — De mon côté, continua Marguerite, je vais faire une enquête plus sérieuse auprès des résidants du centre de séjour et ceux de l’hôpital. Nous devons connaître leurs goûts et leurs désirs.


    


    


    Je noterai leur nom ainsi que leur âge afin de répertorier les répondants en guise de référence.


    


    — Je vais me renseigner pour savoir exactement combien ça coûterait pour mener ce projet à terme, le temps que ça prendrait et la main-d’œuvre nécessaire, décida Hosh.


    


    — Très bien, rejoignez-nous à notre maison au premier chant du soir, fit Pascal, pressé de commencer.


    


    — Très bonne idée, approuva Pascale. Je ne voudrais pas paraître paranoïaque, ajouta-t-elle, mais restons discrets si nous rencontrons les autres.


    


    — Tu as raison, dit Hosh en baissant la voix. À ce soir.


    


    Marguerite passa la journée à rencontrer des gens et à noter leurs commentaires. Elle voulait tenir compte de leur avis le plus possible. Tant qu’à faire un projet, aussi bien répondre vraiment aux besoins des personnes concernées.


    


    Au détour d’un corridor, son cœur fit trois bonds lorsqu’elle crut apercevoir le bout de la queue rouge de Jack. Ce serait vraiment étonnant, pensa-t-elle, que leur équipe ait un projet similaire au leur. Marguerite resta cependant attentive au moindre élément qui aurait pu trahir la présence de son cousin au cours de son enquête. Elle ne releva rien de particulier, mais resta avec une impression de malaise.


    


    Elle rejoignit Hosh pour souper. Comme Una était absente, car elle présidait un souper officiel, ils en profitèrent pour se raconter tout ce qu’ils avaient fait au cours de la journée. Puis, un peu avant le premier chant du soir, ils se hâtèrent de rejoindre Pascal et Pascale chez eux.


    


    C’est leur mère qui leur ouvrit. Elle avait de beaux cheveux châtains et une queue d’un jaune très pâle, presque blanc.


    


    — Entrez, entrez ! dit-elle avec un large sourire semblable à celui des jumeaux. Pascal et Pascale travaillent sur la table du haut, dit-elle tout naturellement. Allez-y !


    


    Marguerite et Hosh entrèrent et se dirigèrent vers le haut de la maison. Une grosse maquette occupait la moitié de la table.


    L’hôpital et le centre de séjour étaient représentés à l’aide d’éponges de mer. Pascale était en train de fabriquer des fenêtres pour les édifices, et Pascal effectuait des calculs afin que les immeubles, les jeux et les plantes soient représentés le plus fidèlement possible. Ensemble, ils commencèrent par discuter du résultat des entrevues faites par Marguerite. Ils décidèrent d’ajouter à leur projet une aire de repos traversée par un courant chaud, un enclos avec quelques tortues porteuses pour les sirènes à mobilité réduite et, au niveau du sol, un jardin communautaire.


    


    Hosh ajouta ces projets à sa liste pour son estimation des coûts.


    Les deux Pascal-e discutèrent du meilleur endroit où les placer sur la maquette.


    


    Marguerite qui, pendant le souper, avait eu le temps de parler avec Hosh du coût des travaux, commençait à s’inquiéter de la quantité de perles nécessaires à la réalisation de leur projet.


    


    — Je sais que ce n’est qu’un projet et que, normalement, nous ne sommes supposés le présenter qu’aux évaluateurs, dit-elle en s’adressant aux trois autres, mais je crois qu’il vaut la peine d’être mené à bien.


    


    — C’est aussi mon avis, approuva son frère.


    


    — Habituellement, qui paie pour ce genre de travaux ?


    demanda-t-elle à Pascale.


    


    — Je crois que c’est le roi et la reine, répondit Pascale. Attends, je vais demander à papa.


    


    


    Luc, le père des jumeaux, qui s’était intéressé au projet juste avant le souper, parut flatté d’être consulté. Il était plutôt aisé de deviner que c’était un syrmain. Contrairement aux sirènes qui avaient toujours de longs cheveux fournis, il avait un début de calvitie qu’il tentait de camoufler en attachant ses cheveux avec une lanière de peau d’épaulard. De plus, un début de barbe révélait qu’il devait se raser, même lorsqu’il se trouvait sous l’eau.


    Or, les sirènes étaient imberbes. Avec un large sourire, il regarda les modifications que les jumeaux comptaient apporter à leur plan d’origine.


    


    — Papa, qui paie habituellement pour ce genre de projet ?


    demanda Pascale.


    


    — Hum... Ce sont des travaux d’intérêt public, donc ce devrait être la couronne...


    


    — Donc, si on voulait vraiment réaliser ce projet, il suffirait de demander les fonds à Usi et à notre mère ? demanda Marguerite, pleine d’espoir.


    


    — Oui... en théorie... mais pour être franc, les enfants, il y a peu de chances que ce soit accepté, répondit-il.


    


    — Pourquoi ? demandèrent-ils en chœur.


    


    — Parce que ce n’est pas un projet qui rapporte, expliqua Luc.


    


    Les coûts d’une telle entreprise seront élevés et elle engendrera d’autres coûts pour assurer son fonctionnement. Sous le règne d’Usi et d’Una, j’ai vu peu de projets comme celui-ci voir le jour. Par contre, c’est une excellente idée et je pense que ça vaut la peine que vous la présentiez. Qui sait, peut-être que Marguerite et Hosh auront davantage de chances de le faire accepter, étant donné qu’Una est leur mère et Usi, leur oncle !


    


    — Je ne compterais pas beaucoup là-dessus... dit Hosh, pessimiste.


    


    


    — Il ne vous reste donc qu’à trouver un autre moyen de financement, dit-il en se tournant vers Pascal et Marguerite, qui, comme lui, avait vécu assez longtemps sur la terre ferme pour bien connaître ce principe.


    


    — Un autre moyen de financement ? répéta Pascale pour qui cette idée était nouvelle.


    


    — Bien sûr, dit Marguerite. On pourrait faire une collecte de fonds du style souper-spaghetti !


    


    — Souper quoi ? demanda Hosh.


    


    — Ou un lave-auto ! proposa Pascal.


    


    — Un lave quoi ? questionna de nouveau Hosh.


    


    — On pourrait peut-être faire une corvée ? pensa Marguerite tout haut,


    


    — Une corvée ? répéta Hosh.


    


    — Ou encore, on solliciterait de gros investisseurs et on inscrirait leur nom sur une plaque qui serait située à l’entrée du parc, ajouta Pascal.


    


    — Un instant ! s’exclama Hosh avec vigueur. De quoi parlez-vous ?? ?


    


    Le père des jumeaux éclata de rire.


    


    — Ce sont de très bonnes idées, les enfants ! Je crois que vous êtes sur la bonne piste. Il ne reste plus qu’à les adapter au monde marin, dit-il en s’éloignant vers la cuisine.


    


    Pascal et Marguerite expliquèrent donc à Pascale et à Hosh, qui commençaient sérieusement à s’énerver, ce qu’était un souper-spaghetti, un lave-auto, une collecte de fonds, un commanditaire et une corvée. Ils décidèrent d’incorporer les trois dernières idées à leur projet. Pascale et Hosh passeraient la matinée du lendemain à recruter des amis qui seraient volontaires pour nettoyer le terrain situé entre l’hôpital et le centre de séjour. Pascal continuerait la maquette, pendant que Marguerite mettrait sur pied une idée de collecte de fonds. Ensuite, ils iraient tous ensemble présenter leur maquette à quelques sirènes et syrmains influents de leur communauté afin de trouver des commanditaires.


    


    * *


    *


    


    Le lendemain matin, Marguerite et Hosh se précipitèrent chez Pascal et Pascale dès leur déjeuner avalé. Il ne leur restait que trois jours ! Pascale et Hosh partirent immédiatement et ne revinrent qu’au milieu de l’après-midi. Ils avaient réussi à intéresser et à recruter une quinzaine de sirènes et de syrmains pour les aider à réaliser leur projet.


    


    Ces derniers s’étaient portés volontaires pour la corvée de nettoyage et ils avaient tous promis de garder le secret jusqu’à ce que les jumeaux aient présenté leur projet aux évaluateurs.


    Pendant ce temps, Marguerite avait fabriqué des affiches qui annonçaient une super vente-débarras sur le terrain même du futur parc. Elle ferait le tour des résidences pour amasser des objets. Les bénéfices de la vente serviraient entièrement à financer la construction du parc. La mère de Pascal, qui l’avait entendue expliquer son idée à son fils, lui proposa de cuisiner des clubas, une pâtisserie à base de maerl, qu’ils pourraient vendre.


    


    Pascal n’ayant toujours pas terminé la maquette, ils s’y attaquèrent tous ensemble. Ils y mirent la touche finale bien après que les sirènes eurent entonné le dernier chant du soir. Ce n’est donc que le lendemain matin qu’ils partirent tous les quatre pour rencontrer des gens d’affaires. Aux trois premiers endroits où ils s’arrêtèrent, on leur fit clairement comprendre que les sirènes qu’ils demandaient à rencontrer étaient occupés et qu’ils devaient prendre rendez-vous. L’adresse suivante leur avait été suggérée par le père de Pascal et Pascale. Il s’agissait du bureau d’un homme d’affaires qui négociait avec d’autres cités des océans voisins. Il était souvent en voyage, mais Luc avait entendu dire qu’il était de passage dans la ville ce mois-ci. Ils se présentèrent donc à son secrétariat, et c’est Marguerite qui fut désignée pour demander à lui parler.


    


    — Bonjour, dit-elle en s’adressant poliment à la sirène qui se trouvait à l’accueil. Pourrais-je parler à M. Brooke, je vous prie ?


    


    


    — C’est à quel sujet ? demanda la sirène.


    


    — Une demande de financement, répondit Marguerite.


    


    La sirène continuait à regarder Marguerite, attendant visiblement d’en savoir davantage. Marguerite demeura cependant silencieuse.


    


    — M. Brooke a un horaire très chargé, dit la sirène. Laissez-moi votre message et je le lui transmettrai.


    


    Sans trop savoir pourquoi, Marguerite eut l’impression que si elle obéissait, M. Brooke n’aurait jamais le message, et ils devaient présenter leur projet le lendemain. Le temps pressait...


    


    — Je vous remercie, fit Marguerite bien décidée à ne pas se laisser faire, mais je dois le rencontrer en personne. S’il est occupé, je peux attendre.


    


    — Très bien, vous pouvez attendre là, répondit froidement la réceptionniste en lui désignant une petite pièce vitrée sur la gauche.


    


    Marguerite s’aperçut rapidement que cette dernière ne transmettait pas son message, mais peu importe, elle attendrait.


    Au bout d’une heure, Pascal entra dans l’édifice et vint la rejoindre.


    


    


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-il.


    


    — On m’a dit que M. Brooke était occupé, alors j’attends qu’il se libère.


    


    —J’ai l’impression de la connaître, dit Pascal en observant la réceptionniste, qui visiblement les épiait.


    


    


    Son regard s’illumina lorsqu’il demanda à Marguerite si elle s’était nommée à son arrivée.


    


    — Non, elle ne m’a pas demandé mon nom, répondit cette dernière.


    


    — Attends un peu, lui lança-t-il, avant de ressortir.


    


    


    Il revint une dizaine de minutes plus tard en portant la maquette de leur projet, aidé par Pascale. Hosh nageait lentement et majestueusement devant eux. On aurait dit le roi de l’océan.


    D’un simple geste de la tête, il fit signe aux jumeaux de déposer la maquette sur une table. Marguerite n’avait jamais vu son frère comme ça ; il se comportait comme s’il était le maître des lieux.


    Hosh s’approcha d’elle, en tournant le dos à l’accueil, et fit semblant de lui parler. En fait, il lui fit un clin d’œil, se composa une expression scandalisée et se dirigea vers la réceptionniste.


    


    


    — Comment se fait-il que ma sœur jumelle attende encore pour rencontrer M. Brooke ? demanda-t-il d’un ton digne de leur oncle Usi.


    


    — Je vous demande pardon ? N’êtes-vous pas Hosh, le fils de notre souveraine ? demanda la réceptionniste, qui blêmit tout à coup.


    


    — Exactement, et M. Brooke fait attendre l’aspirante Marguerite, fille d’Una et nièce d’Usi, depuis plus d’une heure maintenant sans même une explication, continua-t-il, l’air souverainement insulté.


    


    — Ce... ce... ce ne sera pas... pas long, balbutia-t-elle.


    


    Et elle quitta la réception pour se diriger vers les bureaux.


    Hosh revint vers sa sœur en riant. C’était la première fois qu’il profitait volontairement de son statut royal. C’était l’idée de Pascal qui, à son arrivée dans la cité, avait remarqué la réceptionniste dans la foule. Puis à nouveau lors de l’arrivée de Céleste et lors de la soirée d’inauguration des épreuves. Il l’avait remarquée parce qu’à chacune de ces occasions, elle portait un énorme voile rouge sur la tête et paraissait éperdue d’admiration devant les aspirants souverains. Elle fat avait fait penser à ces groupies qui, sur le continent, suivent partout les chanteurs ou les acteurs connus et manquent de s’évanouir si l’un d’eux croise leur regard par inadvertance. Aujourd’hui, cela les aiderait.


    


    Pascal était même prêt à parier qu’avant même leur départ, des poissons-messagers seraient envoyés afin que toutes les amies de la secrétaire sachent qu’elle s’était entretenue avec le fils de la souveraine.


    


    Elle revint presque immédiatement et leur annonça que M.


    Brooke allait les recevoir. Hosh reprit son air important et, aux côtés de Marguerite, suivit la sirène, pendant que Pascal et Pascale portaient la maquette. Ils pénétrèrent dans un magnifique bureau.


    Sans l’eau qui les entourait, Marguerite se serait crue sur terre.


    Tous les meubles étaient fixés au sol, des bibliothèques couvraient les murs et il y avait même des plantes empotées à la façon terrienne. Un syrmain d’un peu plus d’un mètre quatre-vingts et de près de cent cinquante kilos les invita à s’avancer.


    


    — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il d’une voix grave.


    


    Cet homme, parce que même s’il avait une queue de sirène, Marguerite ne pouvait le concevoir autrement que comme un homme, était très imposant tant par sa physionomie que par son expression. Il ne souriait pas du tout et regardait Hosh d’un air mauvais. Ce dernier perdit instantanément son air arrogant et laissa sa sœur répondre.


    


    — Nous sommes aspirants à la couronne, commença timidement Marguerite, et on nous a demandé d’élaborer un plan d’amélioration de la cité.


    


    — Nous avons bâti ce projet, mais nous ne souhaitons pas seulement le présenter, nous voulons le mener à terme.


    


    — Et quel est mon rôle dans cette histoire ? questionna M.Brooke, irrité.


    


    — Nous voulions vous offrir l’occasion unique de financer les travaux, répondit d’un seul trait Marguerite.


    


    — Vous vouliez m’offrir l’Occasion unique de... reprit-il avant d’éclater de rire. C’est votre projet ? reprit-il avec un grand sourire et une voix paternelle en désignant la maquette.


    


    — Oui, dit Pascal, qui se lança dans la description du parc.


    


    Hosh poursuivit avec l’estimation des coûts et Marguerite reprit la parole avec leurs idées de financement. Après plusieurs questions-réponses, M. Brooke demanda :


    


    — Et pourquoi n’êtes-vous pas allés voir directement votre oncle ?


    


    — Eh bien, on ne peut lui parler du projet avant de le présenter aux juges, répondit Marguerite.


    


    


    M. Brooke ne semblait pas convaincu que cela justifiait un investissement monétaire de sa part. Hosh le sentit.


    


    — Et, pour être franc, ajouta-t-il d’un air de défi, je ne pense pas que ce projet intéresse beaucoup notre oncle.


    


    — Vous parlez du projet ou du fait que c’est votre projet ?


    


    — Quoi qu’il en soit, si votre oncle refuse de vous financer c’est, en soit, une excellente raison pour que moi j’accepte ! Je finance les travaux en entier ! décida-t-il, l’air résolu. Mes seules exigences sont que vous vous procuriez les papiers officiels me permettant de construire ce parc, que vous me donniez votre maquette après votre présentation et que je détermine moi-même le nom du parc.


    


    Les quatre amis étaient on ne peut plus heureux. Ils acceptèrent sans hésitation les conditions de M. Brooke et lui serrèrent la main en lui promettant de lui donner des nouvelles dès qu’ils auraient présenté leur plan. Puis ils se précipitèrent chez Pascal et Pascale afin d’annoncer la bonne nouvelle à leurs parents et de remercier le père des jumeaux, qui leur avait parlé de cet homme. Il ne restait plus qu’à attendre le lendemain pour présenter le projet et voir ce que les autres avaient préparé de leur côté.


    


    Ce soir-là, cependant, avant de s’endormir, Marguerite repensa à l’entrevue avec M. Brooke. Quelque chose lui avait échappé... elle le sentait ! Mais quoi ? L’homme d’affaires l’avait regardée à plusieurs reprises d’une drôle de manière... un peu comme s’il regardait quelqu’un d’autre à travers elle. De plus, il avait semblé avoir une dent contre Hosh au début de l’entrevue.


    


    Puis, sur un simple commentaire de son frère, il avait décidé spontanément de financer l’ensemble du projet, ce qui représentait tout de même un gros investissement. Pourquoi ?


    Qu’avait-il contre son oncle ?

  


  


  Chapitre 10


  
    

  


  
    Jessie aide Marguerite


    Le lendemain, tout de suite après le dîner, les couples de jumeaux se réunirent dans la grande salle. Les juges, les souverains, de même que quelques sirènes que Marguerite ne connaissait pas, étaient présents. Marguerite était nerveuse. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que les autres avaient préparé, et même si elle était fière de leur projet, les effets de la compétition commençaient à se faire sentir. Mme de Bourgogne, l’évaluatrice, prit la parole.


    


    


    — Au début de la semaine, Victa et Oscar vous ont demandé de bâtir un projet d’amélioration de la cité. Nous sommes tous impatients de voir ce que vous nous avez concocté. Alors, sans plus attendre, je demanderais à Jack, Jessie, Céleste et Quillo de s’avancer afin de nous présenter leur travail.


    


    [image: ]


    Céleste s’avança et remit à chaque personne présente (y compris aux autres couples de jumeaux) un rouleau d’algue.


    Marguerite le déroula en même temps que son frère. Il s’agissait, en fait, d’une invitation.


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    — Comme vous pouvez le constater, nous demandons une extension jusqu’à ce soir, commença Jessie en offrant aux évaluateurs son plus beau sourire. Je suis certaine que vous apprécierez grandement ce que nous vous avons préparé.


    Cependant, pour vous être présenté, notre projet requiert des conditions particulières.


    


    Les juges se consultèrent du regard. À n’en pas douter, constata Marguerite, ils venaient d’être pris au dépourvu. Ils acceptèrent néanmoins ce délai.


    


    — Nous invitons donc, reprit Mme de Bourgogne, Dave, Occare, Caïn et Gaëlle à nous présenter leur plan.


    


    


    Dave et Occare se levèrent. Caïn et Gaëlle les imitèrent et déroulèrent un immense rouleau d’algue qui dévoila le croquis d’une baleine bleue.


    


    


    — Je vous présente lebaleinobus, déclara fièrement et théâtralement Dave.


    


    Caïn et Gaëlle appliquèrent alors une légère secousse à leur feuille d’algue et le dessin se modifia aussitôt. D’après ce que Marguerite pouvait en voir, il s’agissait maintenant de l’intérieur de la baleine. Elle constata alors que ce n’était pas un mammifère ordinaire, comme elle l’avait d’abord cru, mais une machine.


    


    


    — L’an dernier, commença Dave, après mon été ici, j’ai accompagné pour la première fois un gardien et un bébé syrmain à la surface. J’ai pu constater à quel point ce voyage était périlleux autant pour le gardien que pour l’enfant. En effet, le voyage est long pour un si petit être qui est privé de sa mère et qui doit, en plus, subir les variations de pression que comporte le voyage vers la surface. Les risques d’être repéré par des humains sont quadruplés parce que le voyage ne peut se faire dans un silence total et à la même vitesse qu’en compagnie d’adultes. De plus, dans le cas d’une attaque de requins, par exemple, le gardien et l’enfant sont bien plus vulnérables qu’en temps ordinaire.


    


    


    


    Pendant que Dave exposait les nombreux risques associés au transport des bambins syrmains, Marguerite regarda sur sa droite et remarqua que certains évaluateurs ne cachaient pas leur approbation. Lorsqu’Occare leur présenta quelques statistiques concernant les nombreux accidents répertoriés lors de ces voyages vers la surface, l’attention des examinateurs leur fut acquise.


    


    Mais c’est lorsqu’elle nomma par leur prénom tous les bambins et leur gardien respectif qui étaient décédés au cours des dix dernières années, faute d’une bonne protection contre les prédateurs, que les adultes portèrent un intérêt manifeste au plan que l’équipe leur soumettait.


    


    


    — Nous avons donc cherché une solution afin de faciliter le transport des siréneaux jusqu’à la surface, continua Occare, et c’est ainsi qu’est né le baleinobus. Il s’agit d’une baleine mécanique qui sera construite essentiellement avec des matériaux que l’on trouve à la surface.


    


    — Mon grand-père d’adoption, marmonna Gaëlle, travaille dans le milieu du cinéma. Lui et son équipe ont créé des requins, des dinosaures et même des extraterrestres mécaniques qui ont l’air aussi vrais que nature. Les humains ne voient pas la différence.


    


    


    — Je ne vous apprends rien en affirmant que la technologie est assez avancée, poursuivit Dave, pour nous permettre de créer une baleine artificielle avec des matériaux à la fois résistants, légers, souples et imperméables. Une partie de l’espace intérieur de la baleine sera évidemment destinée à la structure métallique à proprement parler. Le baleinobus doit pouvoir créer l’illusion d’une véritable baleine. Il devra donc se mouvoir de la même façon. Pour ce faire, un système de roues à engrenage sera actionné par la force des bras d’une seule sirène et permettra à la baleine de se mouvoir dans l’océan.


    


    — Nous avons estimé que dix sirènes adultes pourront facilement prendre place à l’intérieur du baleinobus, y compris le conducteur, dit Occare. Ce moyen de transport sera cependant légèrement plus lent que la vitesse de nage d’une sirène d’expérience, mais permettra de transporter les bébés syrmains de façon confortable et sûre, continua-t-elle en désignant de l’index des hamacs fixés aux nageoires de la baleine. De plus, son enceinte permettra d’étouffer les sons émis par les siréneaux et les protégera évidemment des attaques extérieures.


    


    — Ce moyen de transport, dit Caïn mal à l’aise et rougissant, pourra aussi servir à déplacer des syrmains âgés ou blessés.


    


    — Le baleinobus, reprit Dave, nous permettra également de patienter un certain temps sans danger si un problème survenait à la surface.


    


    —Nous pourrons apporter avec nous une certaine réserve de nourriture ou ramener sans effort des produits de la surface dont nous pourrions tirer profit.


    


    — Sur ce, nous espérons que vous avez apprécié notre présentation, récita Gaëlle d’une voix monotone et, surtout, que vous nous permettrez de construire et de tester le baleinobus dans un avenir rapproché.


    


    


    Mme de Bourgogne se leva alors et demanda aux membres de l’équipe :


    


    — Que se passera-t-il si les humains, au cours d’une de leurs fameuses expéditions de recherche, capturent le baleinobus, pensant simplement capturer une baleine à des fins d’expérimentation ?


    


    


    — Eh bien, commença Dave, le baleinobus atteindra la surface dans les mêmes conditions que nos voyages actuels, c’est-à-dire avec la certitude qu’aucun bateau d’humains n’est à proximité. Le risque de rencontrer une équipe de plongeurs est, bien sûr, présent, mais dans ce cas, ils ne font habituellement que placer des émetteurs sur la baleine. Nous pourrons alors, sans difficulté, arracher cet émetteur et le replacer sur une vraie baleine ou simplement le laisser tomber au fond de l’océan.


    


    


    


    Spontanément, Marguerite essaya d’applaudir dans l’eau avant de se rendre compte de l’absurdité de la chose. Elle joignit alors sa voix à celle de son frère, de Pascale, de Pascal, de Céleste et de Quillo. Elle trouvait cette idée de baleinobus vraiment géniale et, maintenant qu’elle était exposée, elle se demandait pourquoi personne n’y avait songé auparavant. Les évaluateurs se regroupèrent pour échanger quelques mots, puis reprirent rapidement leur place.


    


    — Pourriez-vous nous laisser votre plan ? demanda Oscar.


    


    Dave le prit des mains de Caïn et l’apporta à l’évaluateur. Sans plus de commentaires, Mme de Bourgogne invita Marguerite et son équipe à présenter leur projet. Marguerite blêmit et Pascal et Pascale sursautèrent de concert.


    


    — De notre côté, commença Hosh d’une voix un peu trop puissante pour ne pas paraître nerveuse, nous nous sommes promenés dans la cité, à la recherche d’un projet d’amélioration. À notre grande satisfaction, nous avons constaté que notre ville était vraiment agréable et que les quartiers sud, est et nord étaient généralement bien entretenus. Effectivement, de nombreux projets existent déjà pour faciliter la vie des sirènes et aider ceux qui sont dans le besoin. Nous étions sur le point d’orienter nos recherches vers un autre domaine, lorsque notre attention s’est portée sur l’hôpital qui se situe dans le quartier Kida, au sud de la cité.


    


    —Avez-vous déjà remarqué à quel point le terrain entre l’hôpital et le centre de soins de longue durée est négligé ? Les coraux dépérissent par manque de soins, ce qui explique leur couleur des plus ternes, et il n’y a aucun coin destiné à la promenade.


    


    Marguerite prit la parole et exposa aux évaluateurs les résultats de son enquête. Elle leur parla de l’hôpital et du centre de séjour. Elle les informa de l’organisation des lieux en mettant l’accent sur les personnes dont les chambres n’offraient qu’une vue sur le terrain. Elle présenta également les requêtes des résidants du centre. Pascal et Pascale poursuivirent en dévoilant leur maquette et décrivirent en détail le parc qu’ils avaient conçu.


    Pour conclure, Hosh reprit la parole pour exposer les coûts qu’engendrerait un tel projet.


    


    Marguerite, qui observait les évaluateurs, nota qu’ils semblaient intéressés, à l’exception de Coutoro. Lorsqu’elle tourna la tête vers sa mère, elle la vit lui faire un clin d’œil et, en même temps, elle remarqua que son oncle semblait agacé, comme si une sardine lui tournait autour de la tête. Hosh avait presque terminé, quand Usi lui coupa la parole.


    


    — Mes enfants, dit-il d’un ton solennel, je conviens que vos motivations et les efforts que vous avez déployés pour bâtir ce projet sont louables. Cependant, je crains que vous n’ayez oublié un critère important. Les évaluateurs avaient en effet demandé que votre projet soit réaliste.


    


    —Hors, je ne crois pas que la cité ait les moyens de financer celui que vous présentez, qui relève plutôt du domaine de...


    l’esthétique.


    


    — Nous y avons pensé, mon oncle, reprit Marguerite en faisant tiquer Usi avec cette marque de familiarité.


    


    — En effet, dit Pascale, nous avons recruté une quinzaine de sirènes et de syrmains qui, bénévolement, viendront nettoyer et préparer le terrain entre les deux bâtisses.


    


    — Ensuite, reprit Pascal, nous ferons une immense ventedébarras dont les bénéfices serviront à financer l’achat d’infrastructures à caractère ludique pour les enfants.


    


    — Finalement, continua Hosh, nous avons déniché un commanditaire majeur qui a consenti à financer le projet dans son entier, tel que nous vous l’avons présenté. Ainsi, ce projet, si vous nous en donnez l’autorisation et si vous nous procurez les papiers officiels dont nous avons besoin, pourrait être réalisé d’ici le retour des aspirants syrmains à la couronne, l’an prochain.


    


    Ce fut à leur tour de recevoir le chant « d’applaudissement » de Céleste, de Quillo, de Dave et d’Occare ainsi que celui de la plupart des membres de l’assemblée. Jack et Jessie, pour leur part, haussèrent un sourcil et, après s’être assurés qu’ils n’étaient pas observés, s’abstinrent de chanter.


    


    


    — Peut-on savoir qui s’est porté volontaire pour financer votre projet ? demanda Mac, l’évaluateur.


    


    — Il s’agit de M. Brooke, dit Marguerite, qui vit simultanément son oncle pâlir et sa mère rougir.


    


    Des murmures d’approbation se rendirent jusqu’aux oreilles de Marguerite pendant que les évaluateurs se réunissaient à nouveau. Au bout de quelques minutes, ils mirent fin à leur conciliabule en invitant les concurrents à se présenter à la grande salle des Spectacles, au deuxième chant du soir, afin que soit révélé le projet de Jack, Jessie, Quillo et Céleste.


    


    * *


    *


    


    Au premier chant du soir, Marguerite errait encore dans les corridors. Elle était bien embêtée ! Sur le carton d’invitation, il était inscrit tenue de soirée requise. Hors, elle n’avait Pas de tenue de soirée. C’était quoi, d’ailleurs, une tenue de soirée en plein océan ? Certainement pas une longue robe noire moulante...


    Marguerite avait vu sa mère vêtue de bien des façons depuis qu’elle était ici, mais jamais avec quelque chose qui ressemblait à ce qu’elle considérait comme une tenue de soirée. Elle se rendit dans sa chambre et regarda les vêtements qu’elle avait reçus depuis son arrivée. La plupart étaient de simples blouses ou des camisoles confectionnées avec le tissu des sirènes. Elle portait aussi divers hauts de bikini.


    


    


    D’ailleurs, chaque fois qu’elle en portait un, elle trouvait qu’elle ressemblait à l’image terrestre typique d’une sirène, ce qui la faisait bien rire. « Mais il est sûrement hors de question de mettre ça ce soir, se dit-elle. Le spectacle est dans deux heures. Que vais-je faire ? » se demanda-t-elle de plus en plus anxieuse.


    


    Marguerite décida d’aller demander conseil à sa mère. Elle se rendit dans ses appartements, mais une servante l’informa que sa mère recevait une délégation imprévue de sirènes des mers du sud dans la grande salle. Elle décida donc d’emprunter le passage des serviteurs afin de s’y rendre, en espérant ne croiser personne.


    Elle était presque arrivée lorsqu’elle se trouva nez-à-nez avec sa cousine Jessie. Le regard de celle-ci parcourut Marguerite de la tête au bout de la queue.


    


    — Tu n’es pas prête pour le spectacle ? lui demanda-t-elle gentiment.


    


    — Non, lui avoua Marguerite, je ne pense pas avoir de tenue de soirée. J’allais justement consulter ma mère à ce sujet.


    


    — Oh, je suis désolée, Marguerite, reprit Jessie. Ta mère n’est plus dans la grande salle. Elle a invité la délégation à assister au spectacle de ce soir et ils ont naturellement accepté. Elle les a ellemême escortés jusqu’aux appartements des visiteurs. Peut-être que je peux t’aider, moi ?


    


    


    — J’adore la mode et tu as une taille parfaite. En fait, je pense qu’on a la même ! Ça me ferait vraiment plaisir ! minauda-t-elle avec son sourire enjôleur.


    


    Marguerite hésitait, mais sa cousine lui agrippa le bras et l’entraîna avec elle dans ses appartements.


    


    — Si tu avais vu le garçon qui fait partie de la délégation...


    Écoute, en tant que cousines et possibles futures reines, il faut absolument qu’on fasse bonne impression toutes les deux, chuchota-t-elle sur le ton de la confidence.


    


    Pendant qu’elle continuait à parler des garçons qu’elle connaissait et qui la courtisaient, elle entraîna Marguerite dans l’aile est, jusqu’à sa chambre. Il s’agissait d’une pièce immense. De nombreux miroirs étaient suspendus à différentes hauteurs.


    


    Marguerite remarqua aussi une coiffeuse en bois qui devait provenir, comme la table des parents des Pascal-e, d’un navire échoué et être entretenue avec de l’onguent à base de graisse de limaces de mer. Il y avait une bibliothèque en cuir de baleine, contenant plusieurs rouleaux d’algues, un bureau et des commodes de roseaux. Tous ces meubles étaient fixés sur les murs, à des niveaux différents. Marguerite fut surprise de découvrir aussi plusieurs images de paysages terrestres. Il semblait que sa cousine partageait la même curiosité que Hosh pour la vie terrienne.


    


    


    — Voilà ! dit fièrement Jessie en ouvrant un placard rempli de longues robes. Tu peux choisir ce que tu veux là-dedans.


    


    — Toi, que mettras-tu ? demanda poliment Marguerite, qui ne voulait pas choisir quelque chose que sa cousine aurait eu l’intention de porter.


    


    — J’ai déjà choisi ma tenue. Elle est dans la chambre de ma mère, qui m’a offert de me coiffer. Je dois d’ailleurs aller la rejoindre sur-le-champ ; je suis déjà en retard. Si tu veux, tu peux te changer ici et utiliser ma coiffeuse. Tu n’auras qu’à me rendre la tenue que tu auras choisie demain. On se revoit au spectacle, d’accord ?


    


    — Oui, d’accord, répondit Marguerite, hésitante. Et... merci beaucoup pour ton aide ! ajouta-t-elle.


    


    — Ça me fait vraiment plaisir, assura Jessie avec un large sourire avant de sortir.


    


    Elle semblait le penser vraiment. Marguerite se dit qu’elle avait peut-être jugé sa cousine un peu sévèrement depuis le début des épreuves. Peut-être, après tout, était-elle capable de gentillesse et de générosité lorsqu’elle était loin de son père et de son frère.


    Marguerite examina le contenu du placard et découvrit que certaines robes ressemblaient à ce qu’elle aurait pu porter sur terre. Elle en sortit une toute blanche. Elle était magnifique, mais ressemblait un peu trop à une robe de mariée.


    


    


    Elle la replaça donc dans la garde-robe. Elle trouva aussi une tenue à pois rouges des années 1940 et une autre qui lui rappelait vaguement le style de l’époque disco. Elle dénicha même une toilette de l’époque élisabéthaine avec un corset et au moins six jupons. Elle continua à fouiller en souriant et découvrit une splendide robe noire. Marguerite l’enfila. Le col épousait son cou.


    De longues manches recouvraient ses bras, et elle tombait jusqu’au bout de sa queue. Elle était légèrement mordante au niveau du buste et de la taille, et présentait une longue ouverture dans le dos. Marguerite se regarda dans un miroir et eut l’impression d’avoir près de dix-huit ans. Cynthia ne lui permettrait sûrement pas de la porter, pensa-t-elle. Elle avait toujours voulu que Marguerite s’habille en fonction de son âge.


    Mais que dirait Una ? Marguerite n’était pas vaniteuse, mais elle se trouvait vraiment jolie dans cette robe. Elle choisit donc de la porter.


    


    


    Elle se dirigea vers la coiffeuse et examina les peignes et les diverses attaches qui s’y trouvaient. Elle releva ses cheveux et les attacha. Ce faisant, elle vit que les branchies sur le haut de sa nuque étaient parfaitement visibles. Ne trouvant pas cela très seyant, elle décida de laisser ses cheveux retomber sur ses épaules.


    


    Marguerite sortit de la chambre de Jessie et tenta de retourner dans la sienne afin de rejoindre Hosh.


    


    Lorsque sa cousine l’avait amenée ici, elle n’avait cessé de parler et Marguerite, stressée, n’avait pas tout à fait remarqué le chemin qu’elles avaient emprunté. Elle se trompa donc souvent de couloirs, mais n’osa pas demander son chemin. Les servantes qu’elle rencontrait la saluaient poliment d’un hochement de tête, mais semblaient toutefois la regarder drôlement. Il y en avait même une, près de la chambre de Jessie, qui s’était arrêtée complètement et qui l’avait dévisagée. La servante avait ouvert la bouche, s’apprêtant visiblement à lui dire quelque chose mais, finalement, elle s’était ravisée et avait continué son chemin.


    Marguerite se questionna sur sa tenue et se demanda si elle avait eu raison de laisser ses cheveux libres. Peut-être que ça ne se faisait pas ici. Elle aurait dû se renseigner !


    


    Elle atteignait la grande salle lorsqu’elle entendit le deuxième chant des sirènes. Catastrophe ! Elle allait être en retard ! Elle bifurqua et nagea aussi vite qu’elle put vers la salle des Spectacles.


    Elle arriva alors que les dernières personnes entraient. Son cœur battait à tout rompre.


    


    Lorsqu’elle se présenta devant les portiers, ils la reconnurent, la regardèrent d’un air surpris et s’écartèrent pour la laisser passer sans même lui demander son billet.


    


    « Tant mieux, pensa-t-elle, je vais pouvoir entrer à temps. »


    


    Elle franchit les portes et pénétra dans une atmosphère saturée par le bruit.


    


    Il y avait là une centaine de personnes dont les discours s’entre-coupaient et se superposaient. Tandis qu’elle cherchait Hosh du regard dans l’auditorium, elle remarqua que l’intensité du bourdonnement diminuait et que les regards se posaient un à un sur elle. Prenant conscience que, visiblement, quelque chose clochait, elle se sentit rougir et, bien qu’elle continuât à chercher son frère dans la foule, son attention était considérablement émoussée en raison de tous ces regards fixés sur elle. Tout devenait confus excepté un fait ; quelque chose n’allait pas et ce quelque chose, c’était elle !


    


    Tout à coup, une sirène se détacha de la masse. Elle venait d’une loge tout en haut des gradins et descendait droit vers Marguerite. C’était sa mère ! Elle portait, comme dans un film, un soutien-gorge de coquillages. Ces derniers étaient teintés de rose, et de minuscules rubans sertis de perles parcouraient son ventre et son dos. On aurait dit une véritable danseuse de baladi. Ses cheveux étaient relevés et parsemés, eux aussi, de délicates perles rosées. Le résultat était flamboyant ! Marguerite regarda autour d’elle et remarqua soudain que toutes les femmes sirènes portaient ce genre de tenue.


    


    Tranquillement, la certitude que sa cousine s’était moquée d’elle et que, dans cet univers, sa robe ressemblait en fait à un déguisement d’Halloween prit possession de son esprit.


    


    Elle n’osait plus regarder autour d’elle. Les conversations avaient repris, mais cette fois, elle en devina le sujet.


    


    Elle baissa la tête en signe d’humiliation. Sa mère se plaça en face d’elle et l’embrassa sur les deux joues.


    


    — Ton frère se trouve au fond de la salle, à droite, avec les autres aspirants, dit-elle doucement. Tu peux nager fièrement, Marguerite, la robe que tu portes te va beaucoup mieux qu’à Jessie !


    


    Marguerite releva donc la tête, encouragée par le compliment de sa mère. Una lui fît un sourire complice et remonta à sa loge.


    Hosh, qui avait repéré sa sœur, se dirigea vers elle et lui prit la main. Il l’entraîna avec lui sans faire aucun commentaire, mais en arborant un air menaçant pour quiconque oserait poser un regard le moindrement prolongé sur sa jumelle.


    


    Au même moment, la plupart des poissons-lumière quittèrent la salle au grand soulagement de Marguerite, qui se retrouva dans la pénombre. Jessie se présenta sur la scène, vêtue d’un magnifique soutien-gorge noir qui scintillait sous un poisson-lumière. Elle affichait un sourire de fierté, que Marguerite sut très bien interpréter.


    


    — Sirènes ! commença-t-elle, c’est avec joie que nous vous accueillons ce soir pour vous présenter notre projet d’amélioration de la vie à Lénacie.


    


    — Nous croyons sincèrement, reprit Jack en nageant vers sa sœur, que pour vivre en santé, il faut savoir profiter de la vie.


    


    —Sourire et rire, danser et chanter, vivre en harmonie avec son corps et ses sens ; prendre du temps pour laisser l’esprit et le corps se détendre.


    


    Marguerite reconnut les paroles que l’évaluatrice Victa leur avait sagement adressées, une semaine plus tôt. Elle tourna la tête vers celle-ci et constata qu’elle ne semblait pas l’avoir remarqué.


    Elle hochait simplement la tête en signe d’approbation.


    


    — C’est pour cette raison que nous avons pensé créer une chorale. La chorale Hypnotisme regroupe les plus belles voix du royaume. Nous vous convions ce soir à leur tout premier spectacle. Nous vous demandons donc d’être indulgents puisqu’ils n’ont eu qu’une semaine pour se préparer.


    


    — Sur ce, bonne soirée à tous ! leur souhaita Jack.


    


    Pendant que des sirènes lançaient le chant d’applaudissements, Marguerite s’interrogeait.


    


    — Mais où sont donc Céleste et Quillo ? demanda-t-elle à Hosh, pendant que leurs cousins quittaient la scène.


    — Aucune idée, lui répondit Hosh, inquiet.


    


    Les rideaux s’écartèrent pour laisser place à une chorale composée de vingt-deux chanteurs. Ils entonnèrent un premier air rythmé, que Marguerite ne connaissait pas, mais qui semblait fort populaire parmi l’assistance.


    


    


    Durant plus d’une heure, elle se laissa envelopper par ces voix de sirènes. Ce n’était plus des chants, mais des émotions qu’ils dispersaient de façon magistrale. Elle comprenait mieux que jamais les mythes des marins, sur terre, qui craignaient de perdre tout jugement en entendant ces voix. C’était tout simplement envoûtant ! Lorsque, au bout de cette heure, le chœur s’arrêta, il n’y eut aucune réaction dans l’assistance ; seul un imposant silence régnait. Puis, comme un coup de tonnerre, tous les sirènes et les syrmains se mirent à faire le chant de gorge particulier qui remplaçait les applaudissements. Marguerite remarqua alors Quillo, qui sortit doucement des coulisses et qui s’approcha de celui qui semblait mener le groupe. Il lui dit quelques mots à l’oreille et, sur un simple geste de sa part, le chœur reprit le premier morceau de la soirée. Cette fois, l’assistance se permit d’en chanter une bonne partie, de concert avec les interprètes.


    Lorsque le chant fut terminé, les applaudissements reprirent. Jack et Jessie se précipitèrent alors sur scène.


    


    


    — Merci ! Merci beaucoup ! dit Jessie. Nous sommes heureux de constater que vous semblez avoir apprécié le spectacle. La chorale Hypnotisme est maintenant formée et vous aurez l’occasion d’assister à d’autres merveilleuses prestations.


    


    


    Un nouveau chant d’applaudissements suivit cette annonce.


    


    


    —Nous ne pouvons cependant vous quitter, poursuivit Jack, sans remercier chaleureusement les chanteurs qui ont accepté, en même temps que nous, de relever le défi des évaluateurs et, de surcroît, de mettre les bouchées doubles afin d’être prêts pour ce fabuleux événement ! Bravo !


    


    — Nous devons également souligner, dit Jessie au milieu des applaudissements, l’excellent travail de leur chef de chorale, Pellito ! Il a été secondé par Quillo, aspirant à la couronne, tandis que sa jumelle, Céleste, s’occupait de monter ces splendides décors. Bravo à vous tous ! Enfin, nous tenons à remercier ceux qui nous ont permis d’utiliser cette salle et nous profitons de l’occasion pour souhaiter un agréable séjour à la délégation des sirènes des mers du sud.


    


    Sous un autre chant d’applaudissements, ils quittèrent la scène et les rideaux furent tirés, tandis que les poissons-lumière réapparaissaient dans la salle. Marguerite remarqua que les évaluateurs s’étaient de nouveau réunis. Elle ne resta cependant pas pour connaître la suite des événements. Toujours gênée par sa tenue inadéquate, elle demanda à Hosh de lui indiquer un chemin rapide et discret pour quitter au plus vite la salle, tandis que sa cousine faisait l’inverse et attirait sur elle tous les regards, les sourires et les éloges.


    


    Alors que Hosh et Marguerite s’approchaient de la sortie, ils furent interceptés par un garde qui leur fit faire demi-tour et les conduisit auprès de leur mère.


    


    Cette dernière était en grande conversation avec la délégation des sirènes des mers du sud. Lorsqu’elle les aperçut, elle se tourna vers eux.


    


    — Je vous présente mes enfants, Hosh et Marguerite, dit-elle au chef de la délégation. Les enfants, je vous présente le souverain des mers du sud.


    


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, répondit celui-ci en syrius. Je suis syrmain, ajouta-t-il en fixant Marguerite. Votre audace, ce soir, fut un réel plaisir pour mes yeux. Il y a bien longtemps que je ne suis pas retourné à la surface et, surtout, que je n’ai pas vu une jeune demoiselle dans une aussi belle robe de soirée ! Vous m’avez rappelé de bien beaux souvenirs, mademoiselle, et je vous en remercie.


    


    Marguerite, qui ne maîtrisait pas encore très bien le syrius, se risqua néanmoins à lui répondre avec beaucoup d’hésitation.


    


    — Je... reconnaissante... Madame, pour... bonnes paroles, prononça-t-elle en cherchant ses mots. Comptez-vous rester...


    parmi vous... encore quelques mois ?


    


    — Je n’avais pas encore envisagé de rester aussi longtemps, mais je vais y réfléchir, répondit-il en souriant devant les efforts de Marguerite pour parler syrius. Puis-je vous présenter mon fils, Mobile ?


    


    


    — Enchantée, dit Marguerite en rougissant.


    


    — Moi de même, mademoiselle, répondit-il avec un sourire charmeur.


    


    Il doit avoir au moins seize ou dix-sept ans, pensa Marguerite.


    Ses cheveux étaient châtains et il les avait attachés en une queue-de-cheval. Sa queue était vert forêt et il portait sur ses épaules une bande de tissu en V un peu à la manière d’un châle. Pendant que la conversation reprenait entre sa mère et les délégués, Marguerite vit Céleste et Quillo sortir discrètement de la salle. Elle fit un signe à Hosh au moment même où Mobile ouvrait la bouche pour entamer une conversation avec elle. Voyant le geste de Marguerite, Mobile ne dit rien, lui sourit et la salua de la tête. Son regard l’enveloppait et, pour la deuxième fois de la soirée, Marguerite se sentit rougir. Elle prit poliment congé des invités de sa mère et lança un dernier à regard à Mobile avant de s’éloigner avec Hosh.


    


    Ils rejoignirent leurs deux amis, Céleste et Quillo, qui furent eux aussi surpris de la tenue de Marguerite. Ils trouvèrent un coin tranquille où Marguerite leur expliqua comment elle en était venue à porter cette robe.


    


    Puis Céleste leur fit le récit de leur semaine avec Jessie et Jack.


    Quillo et elle étaient très fâchés de la tournure qu’avaient pris les événements.


    


    Ils avaient travaillé toute la semaine extrêmement dur pour réunir les chanteurs, élaborer le spectacle, convenir d’un horaire de répétitions, monter les décors et faire les invitations. Et en bout de ligne, tout le mérite était revenu à Jessie et à Jack.


    


    Alors que le dernier chant du soir avait été entendu depuis longtemps, les quatre aspirants se quittèrent et regagnèrent leur lit respectif en se promettant de faire changer les choses prochainement.

  


  


  Chapitre 11


  Les dés sont jetés


  


  


  Après avoir bénéficié de trois journées de congé, les jumeaux furent convoqués dans la salle aux Écrevisses. Cette pièce portait ce nom car ses murs, du sol au plafond, étaient gravés d’images d’écrevisses. Tous les évaluateurs étaient présents et observaient attentivement les aspirants.


  


  — Bonjour, commença Mme de Bourgogne. Nous sommes tous ici aujourd’hui pour vous présenter votre dernière épreuve, qui sera divisée en deux parties. Mais, tout d’abord, nous tenons à vous faire part de votre classement actuel dans les épreuves.


  


  Marguerite prit une grande gorgée d’eau et en rejeta rapidement l’oxygène. La nervosité la paralysait.


  


  — Pour ce qui est de vos projets d’amélioration, continua Mme de Bourgogne, le maximum de bâtons d’awata, soit vingt, a été donné à Jessie et Jack pour leur magnifique projet de chorale.


  Céleste et Quillo, Marguerite et Hosh ainsi que Pascale et Pascal ont obtenu dix-huit bâtons. Quatorze bâtons sont ajoutés au compte d’Occare et Dave ainsi qu’à celui de Gaëlle et Caïn.


  


  Pourquoi Jack et Jessie avaient-ils reçu plus de bâtons que Céleste et Quillo ? Marguerite l’ignorait, mais elle soupçonnait que le fait qu’ils aient pris toute la place lors de la représentation en laissant dans l’ombre leurs coéquipiers y était pour quelque chose.


  Mme de Bourgogne continua :


  


  — Ainsi, Jack et Jessie prennent la tête du classement avec cinquante-cinq bâtons. Ils sont suivis de très près par Dave et Occare qui en ont cinquante-deux. Pascal et Pascale ont un total de quarante-quatre bâtons. Hosh et Marguerite arrivent quatrième avec quarante-deux bâtons, et Quillo et Céleste obtiennent un grand total de trente-trois bâtons. Caïn et Gaëlle, pour leur part, ferment la nage avec vingt-six bâtons d’awata.


  


  Si Hosh et elle arrivaient à se démarquer lors de la dernière épreuve, ils avaient encore des chances de rattraper Jack et Jessie, qui ne les devançaient que de treize bâtons, pensa Marguerite.


  


  Son attention fut soudain attirée par l’évaluateur Oscar, qui s’élevait de quelques centimètres afin de prendre la parole.


  Marguerite était toujours surprise de voir ce syrmain, qui contrastait tellement avec les sirènes avec sa barbe et sa peau bronzée, malgré les jours sans soleil.


  


  — La prochaine et dernière épreuve, expliqua-t-il, commencera aujourd’hui. Il s’agira d’affronter tour à tour les autres couples de jumeaux dans différents exercices d’habiletés. Vous aurez le droit de demander l’aide de votre allié naturel une seule et unique fois.


  Choisissez bien votre moment !


  


  — Veuillez maintenant me suivre, annonça Cérina, l’évaluatrice aux colliers, de sa petite voix fluette.


  


  Marguerite suivit son frère et les autres couples. Aucun d’entre eux n’était sorti du château depuis la fin de la dernière épreuve.


  Les jumeaux qui résidaient à l’extérieur s’étaient fait assigner des chambres et ils avaient dû, eux aussi, attendre que les évaluateurs leur donnent les consignes. Lorsqu’ils atteignirent les grandes portes du palais, ils découvrirent des chars auxquels étaient attelés des dauphins bleus et blancs d’environ deux mètres. Ils étaient superbes !


  


  Sur chaque dauphin, on pouvait distinguer trois bandes plus bleutées partant de l’œil et couvrant une partie du dos, ainsi qu’une ou deux autres qui couraient de leur flanc jusqu’à leur nageoire dorsale.


  


  


  Des aérodynamos étaient attachées sur le dos des mammifères afin de soustraire l’oxygène de l’eau et de créer une bulle d’air dans laquelle ils pouvaient puiser. Cela leur permettait de vivre loin de la surface tout en respirant normalement.


  


  — On se croirait dans un film, murmura Céleste, impressionnée.


  


  « C’est vrai », pensa Marguerite. Elle revoyait les statues de Triton dans son légendaire char marin. Peut-être qu’après tout, il y avait beaucoup plus de vrai que les humains ne le croyaient dans ces images.


  


  Un char était réservé à chaque couple de jumeaux, qui furent ainsi conduits jusqu’à la place centrale de la cité. Là, ils virent qu’une foule les attendait. Ils furent acclamés à grands chants. La foule était immense et Marguerite, très impressionnée. Être ainsi le centre d’intérêt de tant de personnes lui faisait de plus en plus prendre conscience de l’enjeu de ces épreuves... Devenir reine de Lénacie. Wow !!


  


  Lorsque les souverains apparurent au-dessus d’eux, le silence se fit instantanément. Marguerite en profita pour admirer sa mère.


  


  Elle était vraiment très belle et aurait sûrement pu être une grande vedette de cinéma si elle avait été terrienne.


  


  Marguerite était très fière de découvrir son appartenance à ce monde sous-marin et, même si Cynthia et Gaston lui manquaient énormément, elle savait qu’elle serait triste de quitter le royaume pour retourner à la surface à la fin de l’été. Et si, au bout du compte, dans trois ans, Hosh et elle remportaient les épreuves ?...


  Serait-elle prête à abandonner ses parents et ses sœurs ou le soleil et la douce sensation de ses rayons sur sa peau pour une vie au fond de l’océan ? Elle n’en était pas convaincue. Son frère et elle n’avaient jamais vraiment discuté de ce qu’ils souhaitaient ou espéraient. Ils s’étaient lancés tête baissée dans cette aventure par défi, mais surtout parce que c’est ce qu’on attendait d’eux.


  


  Depuis quelques jours, Marguerite commençait à se poser beaucoup de questions. Une vie de sirène, était-ce vraiment ce qui lui convenait ? Elle songeait aussi à son père biologique. Elle n’avait pas réussi à obtenir beaucoup de renseignements sur lui.


  C’était un sujet tabou, même auprès de Hosh ! Les seules informations qu’elle avait réussi à glaner étaient qu’il était lui aussi un syrmain et qu’il avait péri dans un accident, peu de temps après sa naissance.


  


  Elle fut tirée de ses réflexions lorsque sa mère prit la parole. Il faut dire que le coup de queue que Hosh lui asséna l’aida quelque peu à revenir à la réalité.


  


  — Chers sirènes, commença-t-elle en parlant dans un étrange coquillage qui amplifiait sa voix, vous êtes venus assister à l’épreuve de Lou le Magnifique !


  


  


  À ce moment, un chant d’applaudissements retentit si fort qu’Una s’interrompit avec un sourire indulgent.


  


  — Laissez-moi d’abord vous rappeler que la dernière personne qui a réussi à relever sans pénalité le défi de notre défunt souverain Lou est mon frère jumeau ! Votre souverain ! Usi !


  


  À nouveau la foule hurla. Marguerite ne savait pas en quoi consistait l’épreuve, mais il était difficile d’ignorer l’énergie électrisante qui se dégageait de la foule. Elle songea que ce jeu devait être spectaculaire, et la nervosité la gagna pour la seconde fois de la journée.


  


  — Cette épreuve, poursuivit Una, n’est pas dénuée de risques et servira à tester le courage et les habiletés physiques des aspirants à la couronne.


  


  Sur ces paroles, Una leva ses bras devant elle, joignit les mains, puis les écarta gracieusement. La foule répondit immédiatement à son geste et se scinda en deux. Marguerite, Hosh et les autres couples purent ainsi découvrir, plusieurs mètres sous eux, un étrange et immense assemblage de coraux, de coquillages géants, de verre et de pierres. Usi et Una nagèrent côte à côte jusqu’à une estrade qui dominait l’étrange structure.


  


  Tous les jumeaux les suivirent, puis un des évaluateurs leur fit signe de s’arrêter à quelques coups de queue de la tribune.


  


  


  — Voici le jeu de Lou le Magnifique ! prononça Usi d’une voix théâtrale en désignant la construction.


  


  La foule émit à nouveau son chant d’applaudissements.


  Décidément, pensa Marguerite, ce jeu soulève l’enthousiasme. La structure était bâtie à même le sol comme sur un plancher terrien.


  De grosses roches grises avaient été taillées et assemblées de façon à ce qu’aucun espace et aucune bosse ne paraisse, ce qui était très rare dans le royaume. Les murs et le toit avaient la transparence du verre, sans toutefois en avoir la dureté.


  Étrangement, tout ce qui se trouvait à l’intérieur y était maintenu en place, mais Marguerite remarqua que les poissons pouvaient cependant y entrer et en ressortir aisément. L’immense construction était divisée en quatre sections bien distinctes qui devaient chacune faire environ douze mètres de large sur trente mètres de long.


  


  — Il y a maintenant près de deux cent cinquante ans, continua Usi, le souverain Lou a conçu et bâti ce jeu. Je vous rappelle que les concurrents doivent passer d’un bout à l’autre du montage sans être détecté, sans être fait prisonnier, sans avoir subi de coupures de plus d’un centimètre de profondeur, et ce, tout en respectant le temps alloué à chaque phase, sous peine de se voir infliger de lourdes pénalités.


  


  Marguerite, qui frissonna en entendant les paroles de son oncle, tourna la tête en direction de son frère.


  


  Hosh observait les détails du jeu comme s’il s’agissait de la septième merveille du monde. Un sourire empreint de défi étirait légèrement ses lèvres et il semblait faire la sourde oreille à tout ce que disait Usi. Le roi venait d’ailleurs de reculer légèrement, et ce fut au tour de Madame de Bourgogne de prendre la parole dans un coquillage qui amplifiait la voix. Elle s’était placée devant la structure et avançait lentement au fur et à mesure qu’elle décrivait les étapes.


  


  — Tout d’abord, dit-elle, chaque concurrent devra commencer par la section des ressorts. Pour votre grand plaisir, chers spectateurs, ceux-ci viennent tout juste d’être ajustés et resserrés.


  Les joueurs devront être extrêmement prudents, car un seul de ces ressorts peut les éjecter de la structure à une vitesse fulgurante.


  


  Marguerite remarqua que la première section était effectivement truffée de gros ressorts dont une des extrémités était fixée à un mur, au plafond ou au plancher, tandis que l’autre se terminait par une pierre plate qui maintenait le ressort sous tension, bien enroulé sur lui-même.


  


  — Ensuite, dit-elle en avançant un peu, s’il est toujours de la partie, l’aspirant devra passer par le tunnel « râpe-queue ». Ce tunnel, dont le diamètre fait tout juste un mètre, est entièrement tapissé de coquilles de strombes géants, d’oursins et de coraux de feu.


  — C’est quoi un strombe géant ? chuchota Marguerite à Hosh.


  


  


  — C’est la coquille d’un escargot, répondit-il.


  


  Puis, voyant le haussement d’épaules de sa sœur qui signifiait


  « pas de problème », il crut bon de lui donner un peu plus d’informations.


  


  — Cet escargot géant est protégé par une épaisse coquille dont une des extrémités se termine par une pointe de plusieurs centimètres qui est elle-même couverte d’autres pointes. Ce sont justement ces coquilles qui recouvrent les parois du tunnel.


  Comme si ce n’était pas suffisant, les oursins sont hérissés de piquants longs et fins qui leur servent de protection. Certaines variétés laissent leurs piquants dans la peau de leur victime...


  J’ignore si c’est le cas de ceux-là... Et puis, gare à toi si tu touches aux coraux de feu, car tu risques de te retrouver avec de vives réactions cutanées. Dans un espace aussi restreint que ce tunnel, je pense qu’il va être périlleux de s’en sortir sans la moindre blessure.


  


  


  Marguerite vit que le tunnel avait la forme d’un « n ». L’entrée se situait au niveau du sol, puis le boyau montait verticalement sur une quinzaine de mètres ; il bifurquait pour devenir horizontal sur plusieurs autres mètres, puis redescendait à nouveau pendant quinze mètres pour déboucher sur la porte d’algues délimitant la section suivante.


  


  


  


  De l’endroit où Marguerite se trouvait, il lui était difficile de saisir vraiment les risques qu’elle courait. Elle espérait ne pas être la première à disputer cette épreuve. Elle dirigea de nouveau son attention sur Madame de Bourgogne, qui s’était avancée devant la section suivante.


  


  — Le tentacula a lui aussi été rénové récemment, reprit-elle. Il s’agit de réussir à passer entre les tentacules des calmars géants.


  Comme vous pouvez le constater, les calmars ne peuvent pas se déplacer à l’intérieur du jeu grâce aux grilles de protection. Ils ne peuvent qu’étirer leurs tentacules afin de tenter de s’emparer d’un des concurrents, ajouta-t-elle avec un sourire plutôt sadique.


  Lorsqu’ils y arrivent, le participant ne peut s’en sortir seul, et nous devons agir rapidement avant que les deux longs tentacules ramènent leur proie vers les huit autres et la portent à leur bouche.


  


  La foule se remit à chanter et Marguerite, qui jusqu’à maintenant avait mis le peuple des sirènes sur un piédestal, commença à réviser son jugement. Se pouvait-il vraiment que cette dangereuse structure ait été spécifiquement conçue pour des jeunes de quatorze ans ?


  


  — Le dernier segment, d’une longueur de cent mètres, continua Madame de Bourgogne lorsque la foule se fut calmée, est essentiellement constitué d’un très fort courant marin.


  


  


  — Des piquets sont plantés profondément dans le sol à intervalles irréguliers afin d’offrir une prise solide aux participants, qui devront franchir cette distance en affrontant ce courant de force impressionnante. Pour qu’ils aient tout de même une chance de réussir, le courant redevient normal de temps à autre pour une très courte durée.


  


  — On dirait un jeu médiéval, constata Dave à voix haute.


  


  C’était vrai. Marguerite se rappelait très bien avoir vu un film où un chevalier devait traverser une structure de bois parsemée d’obstacles de toutes sortes afin de remporter un prix. Dans son souvenir, cependant, excepté le héros de l’histoire, tous les chevaliers qui y participaient étaient gantés, harnachés, coussinés de la tête aux pieds, bref protégés solidement afin d’en ressortir tout de même vivants. Comme, pour l’heure, Marguerite ne se sentait pas l’âme d’une héroïne, elle aurait volontiers accepté quelques coussins.


  


  Madame de Bourgogne s’était reculée afin de rejoindre le rang des autres évaluateurs et Coutoro s’avança. Il prit un air pompeux pour s’adresser à la foule.


  


  — Chers concitoyens, commença-t-il d’un air solennel, pour votre plus grand plaisir et afin de mieux distinguer les aspirants les plus dignes de prendre la relève de nos merveilleux souverains, le conseil des évaluateurs a ajouté une épreuve à celle-ci.


  


  


  — Comme la tradition l’exige, un seul jumeau par couple traversera le jeu de Lou. Cette année, l’autre jumeau devra faire preuve d’un courage tout aussi exceptionnel, car pour poursuivre sa quête du trône, il devra traverser un bassin, y affronter de nombreuses créatures sauvages et en ressortir indemne.


  


  Cette fois, constata Marguerite, la foule était en délire. Son chant d’applaudissements menaçait de se transformer en cris d’excitation plutôt sadiques. Coutoro continua néanmoins.


  


  — Comme vous pouvez aisément le concevoir, cette dernière épreuve ne peut avoir lieu ici. Aussi, nous l’avons installée à l’extérieur de la cité. Malheureusement, tous ne pourront y assister. Des laissez-passer seront en vente sur la grande place dès le premier chant du soir. L’épreuve aura lieu dans deux jours. Pour l’instant, laissons quelques minutes aux participants afin qu’ils décident entre eux qui aura le courage de se mesurer au jeu de Lou et qui risquera sa vie dans le bassin maudit.


  


  Marguerite regarda anxieusement son frère. Elle commençait à trouver ces jeux beaucoup moins drôles. S’il lui arrivait quelque chose au fond de l’océan, qu’elle soit gravement blessée par exemple, comment retournerait-elle sur terre ? Et comment ses parents, Cynthia et Gaston, réagiraient-ils s’ils ne la voyaient pas revenir à la fin de l’été ? Elle fut soudain envahie d’une vague d’ennui et d’appréhension et les larmes vinrent rapidement la submerger.


  


  


  Jack la regarda à ce moment-là et un sourire de triomphe illumina son visage.


  


  — Il semblerait, l’entendit-elle dire à Jessie, que ces petites épreuves ne soient pas pour tout le monde.


  


  — Eh oui, renchérit Jessie, tous ne peuvent pas avoir le courage de régner sur Lénacie. Père dit toujours qu’on hérite de la génétique de nos Deux parents et que ce n’est pas parce qu’un des deux a su remplir un rôle important au sein de notre communauté que l’autre aurait été à la hauteur.


  


  Les deux jumeaux se retournèrent de concert vers Hosh et Marguerite avec un sourire narquois sur les lèvres.


  


  — Pourquoi ne pas abandonner immédiatement ? continua Jessie. J’aime beaucoup ma tante et je trouverais triste que vous lui fassiez honte devant tout le royaume. Après tout, ce n’est pas de sa faute si ses enfants ont hérité de la faiblesse de leur père.


  


  — Mon père n’était pas un lâche ! rugit Hosh en avançant d’un air menaçant vers sa cousine.


  


  — Ah non ? Et où est-il aujourd’hui ? demanda-t-elle innocemment. Il s’est enfui, tout simplement, en vous abandonnant parce que le rôle de second violon ne lui convenait pas.


  


  


  — Il est mort dans un accident, chuchota Hosh.


  


  — C’est ce qu’on t’a dit ! renchérit Jessie d’un air supérieur.


  


  Pauvre Hosh, c’est mieux comme ça, j’imagine ! Laisse tomber les épreuves. Tu n’es pas de taille à...


  


  — Et maintenant, reprit Mme de Bourgogne d’une voix autoritaire, lequel d’entre vous traversera le bassin maudit ?


  


  


  Marguerite ne fut pas du tout surprise de voir Hosh s’élever de plusieurs coups de queue d’un air déterminé. Ils n’avaient pas eu le temps de se parler, mais son frère venait de décider seul d’affronter l’inconnu, la rage au cœur et le courage auréolant tout son être. Les paroles blessantes de Jessie résonnaient encore aux oreilles de Marguerite lorsqu’elle vit Jack, Occare, Pascal, Quillo et Gaëlle s’élever à leur tour.


  


  


  Les dés étaient maintenant jetés : elle allait devoir affronter le jeu de Lou le Magnifique et... Réussir, pensa-t-elle en regardant sa cousine du coin de l’œil.


  


  


  


  


  


  Chapitre 12


  


  Le jeu de Lou le Magnifique


  


  


  


  Victa s’avança vers les jumeaux et invita les participants à s’approcher du jeu.


  


  — Tout va bien aller, chuchota Hosh à Marguerite. J’ai confiance en toi, ajouta-t-il avec un magnifique sourire.


  


  


  Marguerite le remercia d’un signe de tête, résignée, et s’avança avec les cinq autres jumeaux vers le jeu en pensant que, malgré la confiance de son frère, rien n’était gagné d’avance. Elle fixa la structure du coin de l’œil tout en observant le comportement des autres joueurs. Tous, à l’exception de Jessie qui affichait un calme olympien, paraissaient nerveux.


  


  Hosh et les autres avaient déjà pris place près de l’estrade des souverains. Alors que Marguerite dirigeait son regard vers sa mère, cette dernière lui fit un clin d’œil. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais combiné au sourire de son frère, cela eut un effet apaisant sur la jeune aspirante.


  


  


  


  Une fois près du jeu, Marguerite prit quelques instants pour observer son peuple rassemblé à quelques coups de queue au-dessus d’elle. C’était très impressionnant. Il devait bien y avoir un millier de sirènes qui regardaient dans sa direction.


  


  « Tout va bien aller » se répéta-t-elle à elle-même.


  


  Victa, qui les avait conduits devant la structure, remonta en quelques coups de queue à la hauteur des spectateurs. Elle s’empara d’un coquillage semblable à celui qu’Una avait utilisé auparavant et s’adressa au peuple.


  


  — Sirènes, commença-t-elle d’une voix autoritaire afin d’attirer leur attention, nous allons maintenant déterminer l’ordre de passage des jumeaux en tirant au sort.


  


  Oscar s’approcha d’elle. Il tenait un sac en peau de baleine incrusté de pierres vertes semblables à du jade. Il l’ouvrit devant l’évaluatrice et cette dernière y plongea la main une première fois.


  Elle en retira un galet et lut le nom qui y était gravé.


  


  — Caïn ! prononça-t-elle d’une voix forte.


  


  Ce dernier pâlit instantanément. Il s’avança cependant immédiatement. Marguerite se demanda si, au cours de sa vie en mer, il avait déjà vu quelqu’un tenter cette expérience ou si ce jeu servait uniquement aux épreuves d’Alek.


  


  Elle retint son souffle lorsqu’il s’engagea dans la structure. Àpeine entré, il évita de justesse deux ressorts qui sortirent simultanément des parois latérales. Mais, alors qu’il reprenait ses esprits, un autre ressort surgit sous lui et le propulsa hors du jeu sans que les parois subissent de dommage, un peu comme si elles étaient faites de gélatine.


  


  La foule se mit à hurler de plaisir et le bruit au-dessus de Marguerite devint assourdissant. Caïn n’était resté qu’une minute dans la structure. Tandis que des aides-soignants allaient le recueillir, flottant et inerte, quelques mètres plus loin, Victa approcha de nouveau le coquillage de ses lèvres, plongea la main dans le sac que tenait Oscar et prononça d’une voix claire :


  


  — CÉLESTE !


  


  — Tu vas y arriver, lui murmura Marguerite dans un soupir de soulagement parce que ce n’était pas encore son tour.


  


  Céleste ne semblait pas l’avoir entendue. Elle nagea vers le jeu de Lou l’air déterminé, la tête haute et les épaules bien droites.


  Marguerite fut de nouveau étonnée de constater que ni ses vêtements ni ses cheveux n’ondulaient sous l’effet des courants.


  Céleste représentait l’image parfaite de l’ordre. Elle se glissa dans l’ouverture, prit son élan et nagea si vite d’un bout à l’autre de la première section que les ressorts jaillirent derrière elle sans même l’effleurer.


  


  Arrivée à l’autre extrémité, elle prit quelques secondes pour reprendre son souffle avant de s’engager dans le tunnel râpe-queue.


  


  Le public mit exactement le même temps pour comprendre ce qui venait de se passer. D’après la force du chant qui jaillit au-dessus d’elle, Marguerite en déduisit qu’on n’avait jamais vu personne réussir cette partie de l’épreuve de cette façon et aussi rapidement. Sachant que Céleste s’entraînait pour courir de longs marathons sur terre, elle réalisa qu’elle-même devrait utiliser une autre stratégie que la vitesse pour réussir à traverser la section des ressorts.


  


  Elle continua à observer Céleste, qui s’engageait maintenant dans le tunnel par la porte située au ras du sol. La première section était en ligne droite à la verticale, et Céleste avançait lentement, mais apparemment sans difficulté.


  


  Marguerite constata qu’elle n’avait pas beaucoup de place pour donner les coups de queue nécessaires à sa progression. Arrivée au bout de la première section, elle devait négocier un virage à quatre-vingt-dix degrés, puis continuer à l’horizontal, avant de redescendre pour parcourir une dernière section semblable à la première. Lentement, mais sûrement, Céleste progressait.


  


  L’attention de Marguerite fut alors attirée par un chant de sirène. C’était la voix qui annonçait l’heure à Lénacie. Mais cette fois la voix mélodieuse récitait :


  


  — À la fin de ce chant, le temps de cette épreuve sera terminé pour Céleste.


  


  Marguerite se demanda si Céleste avait entendu cet avertissement et, si tel était le cas, si elle connaissait le temps alloué audit chant. Elle eut vite la réponse à sa première question.


  Céleste redoubla de vitesse, et bientôt, Marguerite vit sur son passage des sillons rosés. Elle devait donc s’être blessée sur les coquilles de strombes géants. Qu’avait donc dit son oncle à propos de ces coquilles déjà ? Les coupures ne devaient pas excéder un centimètre de profondeur ou alors de lourdes pénalités s’ensuivraient. Mais dépasser le temps alloué à chaque section faisait également perdre des points.


  


  Qu’est-ce qui faisait perdre le plus de points : de profondes coupures ou ne pas terminer à temps ? Maintenant que la partie était commencée, de nombreuses questions lui venaient à l’esprit.


  Céleste sembla préférer les coupures au retard, car elle accéléra une nouvelle fois et arriva au bout du parcours à peine quelques secondes avant que le chant s’arrête. Elle reprit son souffle et s’engagea dans la section suivante. Elle parvint à déjouer les nombreux tentacules des calmars qui essayaient de l’attraper et atteignit le dernier mur. Elle franchit alors une porte d’algues, qui se referma immédiatement derrière elle. Céleste resta comme collée au mur. La force du courant dans cette dernière partie semblait prodigieuse. Cette fois, les cheveux bien droits et bien coiffés de Céleste, sa tenue impeccable et sa posture si parfaite firent place au plus pur désordre.


  


  Les efforts qu’elle déployait pour résister au courant étaient visibles, même de l’endroit où Marguerite se trouvait.


  


  Lorsque le courant cessa, Céleste se précipita sur la première borne et s’y agrippa. Il était temps, car le courant reprenait déjà de la force. Elle réussit à atteindre deux autres bornes de la même façon. Puis le chant de la sirène se fit de nouveau entendre. Le courant ne semblait plus vouloir faiblir et Marguerite estima qu’il ne devait rester que le temps d’un demi-chant à Céleste pour réussir cette dernière étape. La jumelle de Quillo dut penser la même chose, car elle passa avec un effort acharné à l’avant de la borne à laquelle elle était agrippée, s’y appuya et se propulsa de toute la force de sa puissante queue vers l’avant. Elle dut répéter l’exercice trois fois, car à chacune de ses tentatives, le courant, plus fort qu’elle, la ramenait vers l’arrière. Le dernier essai fut le bon et elle parvint à toucher la porte d’algues du bout des doigts à peine cinq secondes après la fin du chant. Dès lors, l’eau du bassin redevint calme et Céleste put quitter la structure. Une fois à l’extérieur, elle se laissa flotter vers le sol, complètement épuisée, tandis que la foule hurlait de joie devant de telles prouesses.


  Quillo, à moitié paniqué, nagea droit vers sa sœur.


  


  Tel un véritable coucou d’horloge, la syrmain Victa s’avança à nouveau et plongea la main dans le sac que brandissait bien haut Oscar.


  


  — Pascale, prononça-t-elle distinctement dans son gros coquillage.


  


  Marguerite recommençait à respirer normalement. Elle avait maintenant les yeux rivés sur Pascale, qui se dirigeait courageusement vers l’épreuve. Elle pénétra dans la première section du jeu et, contrairement à Céleste, décida de prendre tout le temps qui lui était alloué pour franchir cette cage à ressorts. La foule retint son souffle à plusieurs reprises quand Pascale traversa de justesse certains passages. À un moment, un des ressorts l’accrocha à la hanche, et Marguerite put distinguer le visage de Pascale, passer du rosé au blanc. Néanmoins, l’initiative de nager lentement et de rester sur ses gardes sembla rentable, car elle réussit à se rendre jusqu’à la porte du passage suivant.


  


  Dans le tunnel râpe-queue, elle nagea aussi lentement tout en conservant une vitesse constante et parcourut la moitié de la galerie sans problème. À l’instar de Céleste, cependant, elle fut bientôt suivie par une traînée rosée. Marguerite ne pouvait distinguer précisément où Pascale s’était blessée, mais elle pouvait voir que sa hanche jaune striée de blanc était déjà en train de devenir vert lime à l’endroit où le ressort l’avait frappée.


  


  Pascale parvint à se rendre au bout de cette deuxième épreuve au moment même où le chant de la sirène cessait. Elle s’engagea dans la section suivante et opta de nouveau pour une prudente lenteur. Marguerite détourna les yeux quelques secondes et vit les secouristes filer avec Céleste, qui gardait les yeux clos d’épuisement et de douleur. Ce sont les cris aigus de la foule qui ramenèrent l’attention de Marguerite sur le jeu. Pascale était en train de se débattre férocement avec le long tentacule d’un calmar.


  


  Ce dernier enserrait fermement son poignet. Puis l’autre tentacule s’enroula autour du bout de sa queue, restreignant ses mouvements et l’attirant lentement vers les huit appendices plus courts du monstre marin. Huit gardiens réagirent aussitôt et traversèrent sans efforts les parois du jeu. Ils piquèrent les tentacules à l’aide de fourches jusqu’à ce que le calmar lâche prise.


  Lorsqu’ils arrivèrent à dégager Pascale, qui venait ainsi d’être exclue du jeu, Marguerite constata que Jessie était blanche comme un drap. S’ils n’avaient pas été sous l’eau, elle aurait pu jurer que des perles de sueur couvraient le front de sa cousine.


  


  — Jessie, prononça l’évaluatrice Victa, fidèle au poste.


  


  La cousine de Marguerite se ressaisit. Elle nagea en ondulant légèrement les hanches jusqu’au jeu, puis se tourna vers la foule et lui adressa un signe de la main accompagné de son plus beau sourire. Le public y répondit immédiatement par un chant d’applaudissements plus qu’enthousiaste.


  


  — On peut dire qu’elle a le sens du spectacle, murmura Dave à Marguerite.


  


  Il ne restait plus qu’eux parmi les participants et ils étaient assez éloignés des autres pour se permettre de partager leurs impressions.


  


  — Observe-la bien, continua Dave. Je gagerais qu’elle connaît à l’avance quelques trucs pour réussir ces épreuves.


  


  Marguerite y avait déjà songé, mais l’entendre prononcer à haute voix lui faisait une drôle d’impression. Cela rendait les choses beaucoup plus réelles. Étaient-ils les seuls à penser que Jack et Jessie trichaient pour obtenir les honneurs ou bien certains adultes avaient-ils eux aussi des soupçons ?


  


  Quoi qu’il en soit, Jessie venait de traverser la porte d’algues du premier segment de jeu. Elle nagea d’un bout à l’autre à une vitesse constante en frôlant tantôt la paroi supérieure, tantôt la paroi inférieure. Elle évitait systématiquement tous les ressorts qui apparaissaient sans crier gare des parois latérales. Marguerite n’en revenait pas. C’était tout simplement impossible ! Quelqu’un allait bien se rendre compte du manège ! Au lieu de cela, elle vit l’évaluatrice aux nombreux colliers mêler, avec l’enthousiasme d’une enfant, son chant d’applaudissements à celui de la foule, pendant que Coutoro souriait probablement pour la première fois depuis des années.


  


  Jessie parvint aisément au tunnel râpe-queue et s’y engagea doucement. Elle nagea sans trop de difficulté d’un bout à l’autre du passage. Marguerite n’en fut pas tellement surprise. Hosh lui avait déjà mentionné que Jessie prenait des cours de gymnagétique depuis sa tendre enfance. Le chant annonçant la fin de cette section d’épreuves venait à peine d’être entamé lorsque Jessie atteignit la porte des calmars.


  


  Marguerite eut alors la surprise de distinguer de la peur dans le regard de Jessie.


  


  


  Elle se tordait les mains et les traits de son visage se déformaient. Elle avançait lentement sous les encouragements de la foule tout en regardant nerveusement autour d’elle. Elle faisait parfois des bonds de côté lorsqu’un tentacule s’élançait vers elle, mais elle parvenait toujours à l’éviter de justesse à la grande joie des spectateurs.


  


  — Elle joue la comédie, dit soudain Dave.


  


  Il avait les yeux rivés sur Jessie.


  


  — Regarde, dit-il tout en restant concentré, lorsqu’elle fait un bond sur le côté, les tentacules du calmar qui s’y trouve se rétractent. Tout se fait simultanément comme un ballet bien répété.


  


  Marguerite observa les mouvements de Jessie plutôt que son visage. Elle dut admettre que Dave avait vu juste. Malgré le masque de peur et d’angoisse qu’elle affichait ingénieusement, sa cousine prenait plaisir à ce jeu.


  


  — Elle contrôle les calmars, prononça lentement et distinctement Dave, qui visiblement venait d’arriver à cette conclusion. C’est son allié naturel !


  


  — Ce n’est pas possible, dit Marguerite.


  


  


  — Et pourquoi pas ? Tu as déjà entendu dire qu’elle avait un autre allié ? Tu ne t’es pas demandé pourquoi ils avaient retiré les pieuvres du jeu pour y mettre des calmars à la place ?


  


  — J’ignorais qu’il y avait des pieuvres avant.


  


  — Eh oui, depuis les tout débuts de ce jeu, ce sont des pieuvres qui tentaient d’attraper les concurrents. Le souverain Lou avait beau être un peu fou, il n’aurait jamais mis des calmars géants qui sont mille fois plus dangereux que de vulgaires pieuvres.


  


  Marguerite commençait à saisir les conclusions que tirait Dave de tout cela. Elle regarda sa cousine atteindre, haletante mais triomphante, la porte du dernier segment. La foule ne ménageait pas ses encouragements ; elle était visiblement impressionnée par le courage dont faisait preuve la fille de leur souverain et par son talent.


  


  Jessie s’engagea dans le courant, et Marguerite ne fut pas étonnée de constater qu’elle réussissait à le traverser. Elle dut cependant admettre que Jessie semblait réellement peiner pour atteindre son but. Mais il était évident qu’elle ne serait pas dans le même état d’épuisement que Céleste à la fin de son parcours.


  


  


  En sortant du jeu, Jessie se tourna de nouveau vers la foule et la salua d’une révérence princière. Elle se laissa ensuite emporter par les secouristes qui étaient accourus au-devant d’elle.


  


  Sans attendre que les cris de la foule diminuent, l’évaluatrice s’avança, plongea la main dans le sac et en sortit un galet.


  


  — Marguerite !


  


  — Bonne chance, lui dit Dave de sa voix chaleureuse.


  


  Marguerite se dirigea vers l’entrée du jeu. Elle essaya de voir son jumeau près de l’estrade, mais ne parvint qu’à croiser le regard de la mère de Jack et de Jessie. Ses yeux scintillaient étrangement, et Marguerite pouvait facilement y lire un encouragement malsain. Alicia semblait se délecter à l’avance de ce qui se préparait et ça n’avait rien de rassurant.


  


  Alors qu’elle allait franchir la porte d’algues, son attention fut attirée par un amoncellement anormal d’étoiles de mer sur celle-ci. Au moment où les algues s’écartaient pour lui céder le passage et que Marguerite s’y engageait, les étoiles de mer se laissèrent littéralement tomber sur elle. Surprise, Marguerite eut l’étrange sensation de sentir les étoiles se déplacer sur son corps. Les plus grosses se placèrent sur ses hanches, ses épaules et ses coudes, alors que les plus petites recouvrirent sa queue. En quelques secondes, elles furent toutes disposées et cessèrent leur progression.


  


  — Les voilà, mes coussins ! murmura Marguerite pour ellemême, rassurée mais encore étonnée par ce qui venait de se produire.


  


  Elle se glissa dans le jeu et commença à avancer doucement. Un premier ressort se libéra de la paroi de gauche et la manqua de peu. Elle eut tout juste le temps d’entendre un léger déclic une fraction de seconde avant qu’il surgisse. Serait-ce suffisant pour parcourir la première section ? Elle redoubla d’attention et décida d’imiter sa cousine en nageant principalement en haut et en bas.


  Elle avança encore de quelques mètres en évitant les imposants projectiles.


  


  Malheureusement pour elle, les étoiles ralentissaient ses mouvements. Marguerite sentait la sueur lui glacer le dos et se demandait combien de temps il lui restait avant d’entendre le chant de la sirène. Cette pensée la déconcentra un instant et elle comprit trop tard qu’un déclic venait tout juste de retentir au-dessus d’elle. Elle eut la très douloureuse sensation de recevoir un coup sur le postérieur. Le ressort qui venait d’être libéré l’atteignit si fort qu’elle fut propulsée droit au sol. Elle eut malgré tout le réflexe d’étirer le bras juste à temps pour se suspendre à un ressort latéral qui se trouvait dans sa trajectoire. Elle se maintint ainsi à bout de bras quelques secondes, attendant que la douleur s’estompe.


  


  La foule au-dessus d’elle était en délire et le chant annonçant la fin de l’épreuve avait commencé. La porte ne se trouvait plus qu’à quelques coups de queue. Elle devait à tout prix l’atteindre. Elle ferma les yeux quelques secondes et essaya de se remémorer le chemin qu’avait emprunté Jessie. Elle était presque convaincue que sa cousine avait longé la paroi de gauche.


  


  Elle se donna donc un élan et adopta la même stratégie. Son premier coup de queue lui arracha une grimace de douleur. En même temps, elle sentit les étoiles de mer se redistribuer sur son corps. Elle remarqua que celles qui se trouvaient sur son postérieur au moment où elle avait reçu le coup gisaient maintenant sur le sol.


  


  En évitant deux autres ressorts, elle réussit à atteindre la porte juste à temps et la franchit.


  


  Elle se retrouva dans le tunnel râpe-queue. Le passage était étroit et les murs autour d’elle étaient couverts de pointes de coquillages. Ces pointes n’avaient cependant pas l’air acérées.


  Marguerite comprit alors que seule la force avec laquelle on s’y frottait était responsable des lésions. Elle tenta donc une expérience et glissa doucement sa main sur la surface de deux coquillages de strombes géants. Elle ne se fit aucune coupure.


  


  Marguerite décida de se coller doucement aux parois et de se servir de ses mains plutôt que de sa queue pour avancer. Ce n’était en fait que de l’escalade. Elle aurait peut-être les doigts meurtris et quelques muscles éprouvés, mais elle n’aurait aucune coupure.


  Les étoiles de mer semblèrent comprendre ses intentions, car elles se regroupèrent sur son ventre, sa poitrine et le devant de sa queue afin de la protéger au maximum. Elle progressa ainsi rapidement. Elle assura davantage ses prises et augmenta le rythme de ses tractions.


  


  Comme les coquillages de strombes géants recouvraient complètement les parois, elle n’avait pas à chercher longtemps ceux auxquels elle pouvait s’accrocher.


  


  Sous les chants d’applaudissements de la foule ahurie, elle atteignit enfin la troisième porte. Assurément, personne n’avait jamais pensé faire de l’escalade dans ce tunnel.


  


  Comme elle traversait le rideau d’algues, elle sentit soudain les étoiles lâcher prise et se laisser glisser à travers la paroi translucide jusqu’au sol. Elle ne chercha pas à comprendre ce qui se passait. Elle remercia tout simplement Céleste de ce fantastique et inespéré coup de main. Marguerite était persuadée que c’était cette dernière qui lui avait fait don de son allié naturel.


  


  Elle regarda devant elle et essaya de se concentrer sur ce nouveau passage. Elle avait l’impression qu’il y avait des tentacules de calmars géants absolument partout. Comment Céleste avait-elle fait pour passer ? Chaque fois qu’elle voyait une brèche, un tentacule venait s’y glisser. Elle allait devoir se lancer bientôt. À force d’observation, elle repéra finalement un espace libre près de la paroi supérieure. Elle y avança très lentement en remuant le moins possible.


  


  Marguerite avait, comme l’avait découvert Gab et Cap’tain Jeff, la faculté extraordinaire et extrêmement rare chez les syrmains de rester immobile par la seule force de sa volonté. Elle en donna une démonstration à tout le royaume.


  


  


  En effet, arrivée sans difficulté à l’endroit qu’elle avait repéré, elle immobilisa son corps afin de repérer plus facilement un espace qu’elle pourrait atteindre tout en restant à l’abri des longs tentacules des calmars. Pendant qu’elle examinait les alentours, Marguerite entendit la foule au-dessus d’elle chanter à pleins poumons. Elle ne distinguait pas, cependant, ce que les spectateurs scandaient. Ayant passé toute sa vie sur terre, elle ne pouvait pas deviner que leur réaction était simplement, due au fait qu’elle parvenait à se tenir immobile. Elle ne comprenait donc pas ce qui se passait et devint encore plus nerveuse. Elle se demanda quel nouveau danger venait d’apparaître qu’elle-même n’avait pas encore repéré. Elle immobilisa davantage son corps, ne bougeant que la tête, tous ses sens aux aguets. La foule réagit encore plus fortement. C’est à ce moment que Marguerite entrevit une brèche à quelques coups de queue devant elle. Elle s’y projeta à toute vitesse, évitant de justesse deux tentacules. Arrivée à l’endroit visé, elle reprit son immobilité.


  


  Alors qu’elle essayait à nouveau de repérer un espace libre, elle perçut une soudaine et féroce agitation chez les calmars. Ils se mirent à projeter leurs tentacules dans tous les sens comme s’ils étaient enragés. Marguerite se trouvait au milieu de son parcours et elle ne voyait plus aucune ouverture. Les animaux étaient déchaînés. Elle entendit alors au loin le chant de la sirène qui annonçait la fin de l’épreuve. Ayant repéré un petit espace libre, elle décida de saisir cette chance et s’élança. Alors qu’elle pensait y arriver, elle se sentit tirée vers l’arrière, agrippée par les cheveux.


  


  Elle allongea le bras derrière sa tête et sentit sous ses doigts le tentacule gluant et froid d’un calmar qui lui empoignait la chevelure.


  


  Elle eut un moment de panique. Elle essaya de se propulser vers l’avant sans tenir compte de la douleur que cet effort provoquait, mais rien n’y fit. La prise du calmar était solide. Elle sentit un second tentacule s’enrouler autour de son cou et la tirer davantage vers l’arrière. Elle porta les mains à sa gorge, tira de toutes ses forces sur le tentacule, tout en cessant immédiatement de se débattre. Elle avait beau ne pas avoir besoin de sa trachée pour respirer sous l’eau, si elle était broyée elle ne pourrait pas retourner sur terre et respirer à la fin de l’été.


  


  Elle vit au travers des parois transparentes des sauveteurs s’élancer vers elle.


  


  « C’est fini, pensa-t-elle. J’ai perdu. »


  


  Alors que les sauveteurs étaient encore à plusieurs coups de queue des parois, une grande ombre se glissa sur le jeu.


  Marguerite sentit immédiatement les deux tentacules du calmar se relâcher. Elle attendit encore quelques secondes et sentant que la prise sur sa chevelure s’était desserrée, elle se laissa glisser vers le bas.


  


  Elle passa sous le tentacule du calmar qui se referma sur du vide et s’éloigna d’un puissant coup de queue.


  


  


  La foule hurla de plaisir et les sauveteurs interrompirent immédiatement leur progression, juste à temps pour ne pas entrer dans le jeu, ce qui aurait fait perdre à Marguerite des bâtons d’awata. Celle-ci entrevit la porte d’algues de la section suivante et, sans se poser de questions, s’y élança. Elle l’atteignit sans encombre comme si les calmars l’avaient délibérément laissée passer.


  


  Le rideau d’algues s’ouvrit et Marguerite passa dans la dernière section juste avant que se termine le chant de la sirène. Elle n’eut pas le temps de reprendre son souffle. Dès que les algues se furent refermées derrière elle, le courant marin la plaqua contre la porte.


  Elle ne pouvait même pas soulever un bras tellement les eaux étaient déchaînées. Elle avait peine à respirer.


  


  Un peu plus tôt, alors qu’elle attendait son tour à l’extérieur du jeu, Marguerite avait bien examiné cette section et elle avait son idée sur la façon de la traverser. Encore fallait-il qu’elle puisse mettre son plan à exécution...


  


  Lorsque Céleste et Jessie avaient lutté contre le courant marin, leur attention avait été dirigée vers le sol où étaient plantées les bornes sur lesquelles elles pouvaient s’agripper pour conserver leur avance. Marguerite, pour sa part, avait examiné le haut du jeu et avait cru distinguer un mince espace où l’eau était plus calme entre la paroi supérieure et le courant.


  


  


  Cet espace ne devait pas être suffisant pour pouvoir y nager, sinon sa cousine en aurait sûrement été informée et l’aurait exploité. Mais il l’était sans doute pour ce qu’elle avait en tête.


  


  Sans crier gare, la force du courant s’estompa et Marguerite se lança, comme prévu, vers le haut du jeu. Touchant presque la paroi supérieure, elle avança très rapidement afin de parcourir le plus de distance possible. Lorsque le courant redevint féroce, elle était environ au tiers de son parcours. Elle visualisa alors les dauphins lorsqu’ils sautent hors de l’eau pour replonger dans l’océan et les imita en bondissant hors du courant dans le mince espace libre près de la paroi. Elle devait prendre garde à ne pas sortir du jeu lors de son saut. Elle se tint donc aussi droite et immobile que possible de façon à rester dans le mince interstice.


  Elle parcourut la distance d’un bond et replongea dans le courant.


  Elle rassembla toute son énergie et bondit de nouveau à plusieurs reprises. Le résultat était intéressant. Même si elle reculait toujours un peu, repoussée par le courant lorsqu’elle replongeait, la distance parcourue était toujours plus importante. Elle gagnait progressivement du terrain. Elle s’approcha ainsi lentement mais sûrement de la sortie.


  


  Au moment où le courant faiblit à nouveau, Marguerite nagea avec toute la force qu’il lui restait et plongea jusqu’à la porte d’algues, le bras droit tendu devant elle. Lorsqu’elle le toucha du bout des doigts, le rideau d’algues s’ouvrit et elle sortit du jeu, épuisée mais rayonnante. Elle avait réussi !


  


  


  Des secouristes l’entourèrent immédiatement et la placèrent dans un char semblable à celui qu’elle avait pris avec son frère à l’aller. Elle ne put assister à l’épreuve de Dave, mais elle souhaita que tout se passe bien pour lui. Arrivée au château, on la conduisit dans une grande pièce qui faisait office d’infirmerie. Caïn, Céleste et Pascale s’y trouvaient déjà. Caïn était étendu sur le côté dans un assur au fond de la pièce. Il avait le bas du dos tout bleuté et les écailles de son postérieur étaient blanches. Le ressort qui l’avait percuté avait apparemment frappé dans le mille.


  


  Marguerite tourna les yeux vers Céleste. Elle était d’une pâleur extrême, étendue, elle aussi, dans un assur. Elle avait des bandages sur les coudes et une attelle maintenait une de ses nageoires blessée. À côté d’elle, Pascale observait Marguerite d’un drôle d’air.


  


  — Où est Jessie ? s’informa tout d’abord Marguerite.


  


  — Je ne sais pas, répondit Pascale. Je pense qu’elle est restée là-


  bas. Ils ne l’ont jamais amenée en tout cas. Je ne savais même pas qu’elle avait déjà traversé le jeu. Comment s’en est-elle sortie ?


  


  — Très bien, j’en ai peur, lui avoua Marguerite en s’abstenant de lui faire part de ses soupçons.


  


  — Ça ne m’étonne pas, répondit Pascale en faisant une moue de déception.


  


  


  Puis Marguerite tourna de nouveau les yeux vers Céleste et son front se plissa.


  


  — Comment va-t-elle ?


  


  — Je ne sais plus, murmura Pascale, inquiète. Lorsque je suis arrivée, elle était très faible, mais elle a quand même voulu savoir ce qui m’était arrivé. Je lui ai raconté comment un ressort m’avait percutée et comment, finalement, les tentacules des calmars géants m’avaient attrapée.


  


  Pendant qu’elle parlait, Pascale montrait du doigt la grosse plaque vert lime qui recouvrait sa hanche, ainsi que les marques laissées par les tentacules du calmar sur son poignet et sa queue.


  


  — Lorsque j’ai terminé mon récit, continua Pascale, Céleste a fermé les yeux. Je pensais qu’elle était fatiguée, mais elle s’est mise à murmurer des mots dont j’ignore le sens. Au bout d’un certain temps, elle a perdu connaissance. J’ai appelé un guérisseur, qui l’a ranimée et a conclu à un profond épuisement. Elle ne s’est pas réveillée depuis.


  


  — Elle m’a protégée, murmura Marguerite.


  


  — Comment ça ? s’informa Pascale.


  


  — Elle s’est servie de son allié naturel pour me venir en aide.


  


  


  


  — Juste avant que j’entre dans le jeu, des étoiles de mer m’ont littéralement escaladée et ont recouvert mes hanches, mes épaules, mes coudes et ma queue. Lorsque j’ai été frappée par des ressorts, les étoiles ont amorti le choc. Je n’ai presque rien senti.


  


  — Wow, tu en as eu de la chance ! s’exclama Pascale en mettant la main sur sa hanche meurtrie.


  


  — Oui, mais je me sens un peu coupable de voir que Céleste s’est mise dans cet état pour moi.


  


  — Je me demande pourquoi elle n’a pas utilisé son allié pour elle, s’interrogea Pascale.


  


  — Elle n’a pas dû y penser, éluda Marguerite, ou alors, elle n’en a pas eu le temps. Le tour de Caïn a quand même passé très vite.


  


  


  Les deux amies gardèrent le silence un moment. Un guérisseur arriva et commença à examiner Marguerite. Lorsqu’il passa ses doigts sur son cou, elle eut envie de crier. Il soupira et lui appliqua aussitôt une pommade qui ressemblait à de la résine d’épinette. Il l’obligea à s’étendre, et ce n’est qu’à ce moment que Marguerite prit conscience du grand état de fatigue dans lequel elle se trouvait.


  


  — Qu’est-il arrivé à ton cou ? lui demanda Pascale, curieuse.


  


  Marguerite toucha son cou doucement. Elle sentit des renflements de chair sous ses doigts et grimaça. Elle raconta à Pascale comment s’était déroulé son parcours dans le jeu de Lou le Magnifique, puis ce fut le noir complet.


  


  


  


  


  Chapitre 13


  
    

  


  
    Le bassin maudit


    


    Lorsque Marguerite ouvrit les yeux, elle vit Pascale qui dormait à poings fermés à sa droite. Elle tourna la tête dans l’autre direction ; Céleste était aussi livide que la veille. Un fort bruit de succion semblant provenir d’au-dessous d’elle attira alors son attention. Elle regarda par-dessus son assur et découvrit Dave étendu à quelques coups de queue sous elle. C’était lui qui produisait ce son bizarre. Marguerite sourit en pensant que ça devait être l’équivalent d’un ronflement chez les sirènes.


    


    Elle se recoucha sur le dos et ne put s’empêcher de tâter à nouveau son cou. Il était aussi douloureux que la veille et elle se demanda de quoi elle avait l’air. Elle s’imaginait teintée de bleue du menton au sternum.


    


    Elle se releva doucement pour voir si, par hasard, un miroir ne traînait pas dans la pièce. Elle se mit à nager en prenant soin de déplacer le moins d’eau possible et comprit soudain que quelque chose dans son environnement venait de changer.


    


    Le bruit de succion s’était arrêté. Elle regarda sous elle ; Dave la fixait avec un large sourire. Elle se dirigea vers lui.


    


    — Comment vas-tu ? chuchota-t-elle.


    


    — Apparemment mieux que toi, répondit-il en montrant la gorge de Marguerite,


    


    — C’est si visible ?


    


    Dave lui lança un regard éloquent.


    


    — Ils ne t’ont pas attrapé, toi ? demanda Marguerite en songeant à la très désagréable sensation des tentacules gluants s’enroulant autour d’elle.


    


    — Ma chère petite sœur jumelle est venue à ma rescousse, chuchota Dave à son tour.


    


    — Comment a-t-elle fait ? demanda Marguerite avec curiosité.


    


    — Hier soir, Occare m’a raconté qu’il y a quelques années, elle a découvert par hasard que l’allié naturel de Jessie était le calmar.


    


    


    Lorsqu’elle comprit que son propre allié était le cachalot, elle décida de garder cela secret en pensant qu’un jour cela pourrait lui servir. Même moi je n’en savais rien !


    


    Voyant que Marguerite ne semblait pas comprendre, Dave reprit ses explications.


    


    — Le cachalot et le calmar géant sont des ennemis naturels de longue date. Il n’est pas rare de voir des cachalots avec d’immenses marques de tentacules sur le corps à la suite d’une bagarre ou de retrouver un tentacule entier de calmar dans l’estomac d’un cachalot. Occare le savait et elle a toujours contrôlé les pulsions liées à son affiliation avec les cachalots devant Jessie.


    


    Marguerite commençait à comprendre.


    


    — L’ombre qui est apparue lorsque j’étais dans le bassin des calmars...


    


    — ... était un cachalot, continua Dave avec un sourire. Occare en a appelé un pour moi, et il est arrivé pendant que tu participais au jeu. Elle a vraiment eu peur de ne pas réussir à temps. Si j’étais passé en premier plutôt qu’en dernier, elle n’y serait pas parvenue. C’est aussi pour cette raison que c’est moi qui ai relevé le défi de Lou et pas elle. Si elle était entrée dans la section des calmars sans avoir pu appeler un cachalot, ils n’en auraient probablement fait qu’une bouchée.


    


    


    — Ainsi, réfléchit Marguerite à voix haute, c’est pour cette raison qu’ils ont relâché leur étreinte.


    


    — Oui, le cachalot est arrivé juste au bon moment pour toi aussi. Après ça, les calmars ont été complètement désorganisés.


    J’ai ainsi pu traverser leur bassin à toute vitesse. Ils ne songeaient qu’à en sortir pour se jeter sur leur ennemi et ne m’ont pas porté une très grande attention.


    


    Marguerite était agréablement surprise. Il lui semblait que les forces des aspirants commençaient enfin à s’équilibrer. Elle observa Dave à nouveau. Il ne portait aucun bandage ; sa peau et ses écailles étaient de couleur normale, mais ses paupières semblaient vouloir se fermer à chaque clignement d’yeux.


    


    — Tu as donc réussi à traverser le jeu sans difficulté, conclut-elle.


    


    — ... Malheureusement non, soupira Dave. J’ai dépassé le temps alloué à la dernière section du courant marin. Au début, j’ai fait comme toi et j’ai attendu qu’il diminue une première fois avant de me lancer. Mais... il n’a jamais cessé !! ! Au bout de quelque temps, j’ai dû me rendre à l’évidence : je devais faire avec ! J’ai donc tenté de nager à contre-courant jusqu’à la porte. C’est de cette façon que j’ai traversé toute la section. Une fois dans le courant, je n’ai pas entendu le chant, mais Occare m’a dit que je n’étais qu’aux trois-quarts du parcours lorsqu’il s’est arrêté.


    


    


    — Tu as réussi à passer malgré tout ? demanda Marguerite, surprise, en se rappelant de quelle façon elle avait été maintenue plaquée à la porte par la force de l’eau.


    


    


    — Oui, mais j’ai l’impression de m’être étiré plusieurs muscles des bras et du dos.


    


    Après cela, Dave ferma complètement les yeux et s’endormit.


    Marguerite décida d’en faire autant et elle remonta jusqu’à son assur.


    


    


    Le lendemain, Hosh était à son chevet lorsqu’elle s’éveilla. Il lui annonça qu’elle pouvait retourner dans les appartements de leur mère. Dave et Caïn étaient déjà repartis chez eux et Pascale attendait son congé d’un instant à l’autre. Marguerite hésita. Elle se sentait redevable envers Céleste, qui avait dépassé ses propres limites pour l’aider. Elle voulait maintenant rester auprès d’elle, mais Quillo était déjà aux petits soins pour sa sœur jumelle. Lui, habituellement si maladroit, accomplissait avec une surprenante minutie tous les gestes d’un infirmier d’expérience. Leurs parents étaient également présents. Céleste ne s’était pas encore réveillée, mais personne ne semblait craindre pour sa vie. Elle était tout simplement épuisée, physiquement et moralement. Voyant qu’elle ne pouvait être utile, Marguerite se résolut à suivre les conseils de son frère et rejoignit ses appartements.


    


    Sa mère, qui l’attendait dans son petit salon privé, lui confia à quel point elle était fière de ce qu’elle avait accompli durant ces épreuves. Elle-même n’avait jamais eu à traverser ce jeu, car son frère s’en était chargé. Elle se montra cependant plus inquiète lorsqu’elle vit la gorge de Marguerite qui, finalement, avait pris une douteuse teinte verdâtre. De plus, Marguerite constata que les beaux yeux d’Una se remplirent de larmes lorsqu’elle s’aperçut que de petites touffes de cheveux avaient été arrachées à la tête de sa fille par les tentacules du calmar géant.


    


    Le jour suivant, Marguerite et Hosh passèrent en revue les récents événements. Ils purent ainsi relever la stratégie de chacun des jumeaux et ils tentèrent même d’estimer la quantité de bâtons d’awata que chaque couple obtiendrait.


    


    Ensuite, ils se perdirent en conjectures en évoquant l’implication possible d’un grand nombre de personnes, des évaluateurs aux sauveteurs, dans ce qu’ils avaient fini par appeler« le complot des J » pour Jack et Jessie.


    


    


    La deuxième journée fut, elle aussi, consacrée à de lourdes discussions. Hosh était de plus en plus nerveux en pensant à l’épreuve qui l’attendait. Afin d’être le mieux préparé possible, il recensa un nombre impressionnant d’animaux marins qui pouvaient, selon lui, entrer dans la catégorie des « créatures effrayantes » annoncées par l’évaluateur Coutoro.


    


    


    


    — Il y aura sûrement des pieuvres, dit Marguerite, qui en était maintenant à sa troisième supposition concernant les occupants du bassin maudit.


    


    Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas été très chanceuse. Hosh rejetait toutes ses idées. Marguerite se rendait bien compte que son jugement était altéré par les nombreux mythes véhiculés sur terre à propos des animaux marins.


    


    — Ouais... ça se pourrait bien, répondit Hosh, tout de même un peu sceptique. Habituellement, les pieuvres ne sont pas très dangereuses, mais c’est vrai qu’il y en a quelques espèces qui sont drôlement venimeuses et auxquelles je ne souhaiterais pas me frotter. La plus petite que je connaisse ne mesure que dix à quinze centimètres. Et c’est la plus dangereuse ! Elle peut tuer une sirène en quelques minutes seulement.


    


    Marguerite frissonna. Hosh lui dévoilait une facette du monde marin qu’on ne lui avait jamais présentée auparavant. Cet aspect si sauvage et si hostile lui faisait prendre conscience de l’impressionnante diversité de l’océan.


    


    — À ton avis, qu’auront-ils mis dans ce bassin ? demanda-t-elle à son frère.


    


    Hosh prit un air d’intense réflexion.


    


    


    


    — Eh bien, le plus grand danger pourrait venir de requins blancs, mais je doute qu’on nous mette en présence de telles créatures. Il est plus probable qu’ils y introduisent des requins assez inoffensifs dans le seul but de nous donner une belle frousse.


    


    — Je n’en sais rien, Hosh, dit Marguerite en massant son cuir chevelu à l’endroit où des touffes de cheveux avaient été arrachées. À mon avis, ils souhaitent réellement nous départager et il est préférable de s’attendre au pire.


    


    


    — ... Mmmouais, peut-être... dans ce cas, ils pourraient également avoir mis des calmars géants, des méduses, des raies armées et des murènes, dit-il dans un souffle.


    


    


    Marguerite connaissait, bien sûr, les calmars géants et Hosh lui avait déjà parlé des méduses, dont l’organisme transparent et gélatineux peut renfermer jusqu’à quatre-vingt-quinze pour cent d’eau et qui infligent des brûlures parfois sévères à ceux qui les approchent. Pour les autres, elle n’avait qu’une vague idée du danger qu’ils pouvaient représenter.


    


    — Les raies armées, l’informa Hosh, portent à l’extrémité de leur queue un dard souvent mortel pouvant faire jusqu’à vingt centimètres. Comme il est dentelé, il est très difficile à retirer.


    


    


    — Les murènes, elles, ont une bouche constituée de dents en forme de crochets, et leur morsure provoque de profondes blessures qui peuvent être très graves en raison du puissant venin contenu dans leur salive.


    


    — Et qu’est-ce qui peut arriver si tu es mordu par une de ces bêtes ? s’inquiéta Marguerite.


    


    — Eh bien, je peux faire une hémorragie ou alors la plaie va s’infecter et la chair va pourrir autour, dit-il d’un ton détaché, totalement inapproprié vu la gravité du sujet dont il était question.


    


    — Wouach !! ! s’exclama Marguerite.


    


    Ce soir-là, les jumeaux soupèrent avec leur mère, qui n’aborda pas du tout le sujet de l’épreuve du lendemain et qui, au contraire, fit dévier la conversation chaque fois que l’un de ses enfants voulait l’orienter dans cette direction. Après le repas, Hosh expliqua à sa sœur qu’il avait besoin d’un petit moment de solitude et il sortit dans la cour intérieure du château.


    


    Marguerite en profita pour retourner à l’infirmerie afin de voir si Céleste s’y trouvait toujours. À sa grande déception, elle dormait encore, mais Quillo se trouvait auprès d’elle. Lorsque celui-ci aperçut Marguerite, il lui fit signe de monter de plusieurs mètres au-dessus du lit pour ne pas gêner le sommeil de sa sœur.


    


    


    — Comment va-t-elle ? chuchota Marguerite.


    


    — Beaucoup mieux, répondit-il avec un sourire plein d’espoir.


    Elle a ouvert les yeux quelques minutes aujourd’hui et a même accepté de manger un peu d’œufs d’esturgeon.


    


    


    — C’est une bonne nouvelle, dit Marguerite. Et toi ? Te sens-tu prêt pour demain ? s’enquit-elle.


    


    — Je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser, avoua Quillo. Et dans mon cas, c’est sûrement mieux comme ça. Plus je suis nerveux, plus je suis maladroit, dit-il en souriant.


    


    


    Ils parlèrent ainsi un moment, puis Marguerite prit congé en lui promettant de revenir le lendemain voir Céleste.


    


    Cette nuit-là, Marguerite dormit d’un sommeil de plomb. Elle se réveilla en sursaut alors qu’elle rêvait qu’elle était dans un bassin rempli de requins blancs qui se baladaient sous elle. Elle quitta son assur et nagea jusqu’à la chambre de son frère. Elle le trouva allongé, les bras croisés sous la tête et les yeux grands ouverts.


    Apparemment, lui n’avait pas beaucoup dormi.


    


    — Viens, lui dit simplement Marguerite en l’entraînant vers la salle à manger.


    


    Elle le força à avaler un petit déjeuner et se demanda ensuite si c’était la nervosité ou le pâté de clipsa qui donnait à son frère ce teint verdâtre. Hosh fut peu loquace et Marguerite respecta son silence. Elle devait admettre qu’elle était finalement plutôt contente que cette dernière épreuve échoue à son jumeau.


    


    Un peu après le deuxième chant du matin, ils se dirigèrent tous deux vers la porte principale du palais, où les autres jumeaux et les évaluateurs les attendaient. Ils montèrent à nouveau dans les chars tirés par les dauphins et se dirigèrent cette fois vers la limite ouest de la cité.


    


    Marguerite vit le mur de brouillard entourant la ville se rapprocher à vive allure. Le char ne ralentit pas, et ils traversèrent le mur de protection pour se retrouver en plein océan. Ce qu’elle vit alors la laissa bouche bée. Devant elle, à même le sol, avait été construit un immense bassin. On aurait dit un énorme prisme rectangulaire tombé au fond des mers. Il devait avoir la superficie de son école secondaire et la hauteur d’un immeuble de quinze étages. Comme il était en verre transparent, tous pourraient observer ce qui allait se passer à l’intérieur.


    


    Tout autour, un filet avait été placé à une dizaine de mètres du réservoir. Il avait probablement pour but d’empêcher que des spectateurs curieux s’approchent de trop près. Il y avait déjà tellement de monde que Marguerite ne pouvait distinguer autre chose pour le moment.


    


    


    


    Les chars prirent la direction du haut de l’édifice et les déposèrent dans l’espace réservé aux souverains, aux évaluateurs et aux aspirants à la couronne. Mme de Bourgogne monta alors de plusieurs mètres au-dessus de l’édifice avec un coquillage amplificateur de voix.


    


    — Chers sirènes, prononça-t-elle clairement, bienvenue à cette dernière épreuve. Je vous annonce que les aspirants à la couronne sont maintenant tous arrivés. Avant de commencer ce dernier segment d’épreuve, nous avons quelques bâtons d’awata à distribuer à nos concurrents pour le jeu de Lou le Magnifique.


    


    


    Marguerite retint son souffle.


    


    — Jessie rapporte à nouveau vingt bâtons à son couple pour avoir traversé le jeu sans pénalité. Céleste, pour avoir été légèrement blessée et avoir atteint la dernière porte juste après la fin du chant, en récolte seize. Nous avons le plaisir de remettre quinze nouveaux bâtons à Dave et quatorze à Marguerite qui, malheureusement a été frappée par un ressort et s’est laissé prendre par les calmars. Vous vous souviendrez que l’aspirante Pascale a parcouru la moitié du jeu. Elle récolte donc dix bâtons, et Caïn en reçoit deux. Ainsi le nouveau classement est : Jack et Jessie en tête, suivis de Dave et Occare, Quillo et Céleste, Hosh et Marguerite, Pascal et Pascale et Caïn et Gaëlle. Et maintenant, sans plus attendre : la traversée du bassin maudit !


    


    Des chants d’applaudissements se firent entendre. Marguerite pouvait voir les spectateurs à travers la paroi de verre du bassin.


    De plus, son sixième sens lui permettait de percevoir chez eux une grande excitation mêlée à une certaine frayeur.


    


    — Chaque participant, continua Mme de Bourgogne, devra entrer par la porte sud et se rendre par le chemin de son choix jusqu’à l’extrémité nord. Il n’y a aucune limite de temps. Les bâtons d’awata seront attribués en fonction de la qualité des stratégies utilisées pour parvenir à traverser le bassin. À partir de maintenant, les concurrents disposent de deux chants pour faire le tour de l’endroit accompagnés de leur jumeau ou de leur jumelle et ainsi procéder à un repérage des lieux. Ils auront ensuite l’équivalent d’un chant pour élaborer leur stratégie. Puis chaque participant sera isolé des autres jusqu’à ce que son tour vienne.


    Afin d’optimiser les chances des concurrents, nous demandons à la foule de demeurer la plus silencieuse possible durant les trois prochains chants.


    


    Dès que Madame de Bourgogne se tut, Hosh ne perdit pas une seconde. Il attrapa la main de sa jumelle et fila. Marguerite accorda sa nage à la sienne et ils firent rapidement un premier tour du toit de la structure. Les autres couples les suivirent alors que le premier chant commençait.


    


    Marguerite repéra rapidement des méduses rosées qui montaient et descendaient dans un coin du bassin.


    


    


    À ce moment, Hosh serra très fort la main de sa sœur.


    Marguerite tourna la tête dans sa direction et remarqua qu’il était très pâle. Elle suivit son regard. Elle vit alors des formes sombres apparaître au loin. Elles progressaient rapidement et devenaient de plus en plus considérables. Ces poissons semblaient très agiles.


    Marguerite fut alors parcourue de gros frissons... Des requins !


    Trois requins bouledogues d’environ deux mètres et demi de long avançaient vers eux. Ils étaient massifs, trapus, et vigoureux. Leur museau était aplati et court. Leur dos était gris ou brun, l’extrémité des nageoires, un peu plus foncée et leur ventre, parfaitement blanc.


    


    Marguerite ne laissa pas à son frère le temps de les examiner davantage. Si les évaluateurs avaient mis des requins aussi dangereux dans le bassin, il y avait fort à parier qu’ils ne s’étaient pas arrêtés là. Hosh et elle devaient absolument couvrir la plus grande superficie possible afin d’éviter les mauvaises surprises une fois Hosh lancé. Ce fut donc à son tour de tirer son frère par le bras et de l’entraîner plus loin, sur un des côtés de la structure.


    D’abord, Marguerite eut de la peine à distinguer quelles espèces se trouvaient dans le bassin. Mais au fur et à mesure qu’ils évoluaient autour de l’enclos, elle entendit son frère murmurer :


    


    


    — Des serpents marins... des concombres de mer... des annélides... Oh non ! des acanthuridés... Et là, regarde, des murènes et des raies armées. Ils sont fous !! ! Ils sont complètement fous !!!


    


    Marguerite ne savait pas quoi répondre à son frère. Elle ne connaissait que la moitié des poissons qu’il venait d’énumérer.


    Alors que le deuxième chant commençait, elle décida qu’il valait mieux que Hosh la renseigne et relativise tout ça, plutôt que de laisser son imagination s’emballer.


    


    — Parle-moi de ces poissons, le pressa-t-elle.


    


    Hosh sembla trouver sa demande hors de propos et Marguerite pensa un instant qu’il n’allait peut-être pas lui répondre, mais il s’exécuta finalement.


    


    — Les serpents marins sont très venimeux. Ils ont des dents qui possèdent des crochets. Alors, s’ils s’agrippent à toi, il est pratiquement impossible de s’en défaire avant que leur venin pénètre dans ton corps. Les annélides sont des vers marins dont le corps est recouvert de poils. Leur contact peut provoquer d’importants œdèmes, c’est-à-dire des sortes d’enflures sur diverses parties du corps, ainsi qu’un engourdissement qui peut durer plusieurs jours.


    


    Hosh montra alors, dans le fond marin, un ver qui avait la forme d’un gros cylindre avec une multitude de petits tentacules qui lui permettaient d’avancer.


    


    — Ce sont des concombres de mer. Lorsqu’ils sont stressés ou en danger, ils sécrètent des toxines dangereuses, parfois même mortelles.


    


    — Dans le meilleur des cas, elles provoquent de l’irritation, de l’érythème et des œdèmes. Les moins chanceux... peuvent devenir aveugles pour quelque temps.


    


    Pendant que Hosh parlait, ils continuaient leur exploration du bassin. Hosh désigna à sa sœur un petit poisson d’une trentaine de centimètres. Il avait d’éclatantes couleurs jaune et bleu.


    


    — C’est un acanthuridé ou, si tu préfères, un poisson-chirurgien. S’il se sent menacé, il déploie de chaque côté de son corps une lame effilée qui peut transpercer la peau d’un sirène sans le moindre effort.


    


    Marguerite constata alors que le fond du bassin était constitué d’un amoncellement de pierres, comme si on avait voulu y dresser des grottes. Au début, elle pensa que ce pourrait être une cachette pour Hosh s’il était attaqué ou s’il se sentait en danger, mais lorsqu’elle vit une pierre bouger à l’entrée de la caverne, elle se dit que ce n’était pas une bonne idée. Elle savait que certains animaux, comme les pieuvres, pouvaient se fondre au décor des fonds marins et changer la couleur et la texture de leur peau en seulement quelques secondes.


    


    Comme le deuxième chant se terminait, les jumeaux se hâtèrent de retourner, dans un silence absolu, sur le toit du bassin


    


    — J’ai remarqué une forêt d’algues géantes, commença Marguerite.


    


    — Oui, moi aussi. Je pourrai toujours m’y glisser pour me camoufler, mais elle doit être, elle aussi, habitée par toutes sortes de créatures.


    


    — En tout cas, tu dois faire attention aux grottes, car j’ai aperçu une pieuvre...


    


    — Le problème, ce n’est pas les pieuvres... elles sont inoffensives. Par contre, les murènes qui se cachent aussi dans les grottes, sont dangereuses et peuvent t’arracher un bout de doigt en un rien de temps.


    


    Marguerite prit alors fermement son frère par les épaules, le regarda droit dans les yeux et, d’un ton on ne peut plus sérieux, lui dit :


    


    — Écoute, Hosh, n’y va pas ! Ça ne vaut pas la peine que tu risques ta vie. Je pense qu’on a assez de bâtons d’awata pour rester dans la course.


    


    — Marguerite, l’enjeu, pour moi, n’est plus de demeurer dans la course ou non, prononça lentement Hosh d’un ton menaçant.


    L’enjeu, maintenant, c’est d’être devant Jack et Jessie dans le classement. Jamais je n’accepterai d’être gouverné par ce genre de rapaces. Jamais je n’accepterai qu’ils prennent la relève de Mère.


    


    Marguerite fixa son frère dans les yeux et vit une lueur nouvelle dans son regard.


    


    Une lueur qu’elle n’avait jamais remarquée jusqu’ici : Hosh était désormais déterminé à gagner. D’un coup, elle se mit à réfléchir à toute vitesse, comme mue d’une soudaine et vive ardeur.


    


    — D’accord Hosh... Écoute, je peux me tromper, mais dans toutes les descriptions que tu m’as faites, je crois avoir compris que ces animaux n’attaquaient que s’ils se sentaient agressés. Tu connais bien les poissons, et tu as un don pour les comprendre et pour les guérir. Tu sais y faire avec eux. Penses-tu parvenir à traverser le bassin sans les déranger et sans les provoquer d’aucune façon ?


    


    — Je vais essayer. Je pense que tu as raison. Adopter un profil bas sera sans doute ma meilleure défense.


    


    — Je suis certaine que tu réussiras, lui dit Marguerite. N’oublie pas que le temps ne compte pas. Je crois que c’était un élément clé du discours de Madame de Bourgogne tout à l’heure.


    


    Hosh ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose lorsque le troisième chant de la sirène prit fin. Il regarda sa sœur dans les yeux, mais se tut. Inutile de risquer de perdre des bâtons d’awata pour une parole de trop.


    


    De la même façon qu’à l’épreuve précédente, l’évaluatrice Victa s’avança, suivie de près par Oscar, qui tenait toujours son sac en peau de baleine incrusté de pierres vertes.


    


    Elle monta de plusieurs coups de queue en invitant les participants à la suivre. Lorsqu’ils furent à une bonne distance au-dessus du bassin, Marguerite put constater à quel point la foule était dense. Les yeux de plusieurs centaines de personnes étaient levés vers eux. Victa prit alors le coquillage porte-voix et le plaça près de ses lèvres.


    


    — Chers concitoyens, voici maintenant l’heure d’entamer l’épreuve ultime des épreuves d’Alek. À nouveau, l’ordre de passage sera déterminé par le hasard. Les participants attendront d’être nommés dans un espace prévu à cet effet.


    


    En prononçant ces mots, l’évaluatrice montra d’un large geste de la main un espace délimité par des cordes qui flottaient à quelques coups de queue de l’endroit où ils se trouvaient. Sous le chant d’applaudissements de la foule, Hosh, Pascal, Gaëlle, Quillo, Jack et Occare allèrent prendre place derrière les câbles.


    


    — On remet en ce moment à chaque participant une mince ceinture de sécurité, précisa-t-elle, pendant que Madame de Bourgogne aidait Coutoro à les distribuer. Cette ceinture, qui sera fixée à leur taille, est munie d’un bouton d’alarme. Si un aspirant actionne cette alarme, des sauveteurs s’élanceront et vous pourrez alors admirer leur adresse au combat.


    


    « Les jumeaux qui ne participent pas à l’épreuve seront libres de se promener autour du bassin en tout temps, continua-t-elle.


    


    À aucun moment, cependant, ils ne devront communiquer de façon verbale ou gestuelle avec leur jumeau. »


    


    « C’est le commentateur Nascar qui animera cette épreuve », poursuivit-elle.


    


    Puis, se tournant vers les aspirants, elle ajouta :


    


    — Je vous souhaite bonne chance à tous !


    


    Marguerite observait les concurrents. Elle vit que Jack, après avoir tenté d’attacher sa ceinture, visiblement trop petite pour lui, l’échangeait avec celle de Quillo. Hosh, pour sa part, avait compris le mécanisme permettant de faire varier la taille de la sienne et était en train de l’ajuster.


    


    Sans plus attendre, la meneuse de jeu plongea la main dans le sac d’Oscar et, tandis que Marguerite priait pour que ce ne soit pas le nom de son frère qui soit inscrit sur le premier galet, elle prononça :


    


    — Pascal !


    


    Elle vit Pascal sortir du groupe des aspirants à la couronne. Il avançait lentement sous les chants d’encouragement de la foule.


    Lorsqu’il passa près d’eux, il s’appliqua à ne pas regarder sa sœur et fit une large révérence devant Una et Usi. Il continua ensuite son chemin vers la porte sud. Marguerite décida de le suivre.


    


    Elle le vit prendre une grande goulée d’eau, tandis que la porte d’algues s’ouvrait devant lui. Il se glissa par l’ouverture et resta immobile un moment, analysant ce qui l’entourait. La distance qu’il avait à traverser était telle qu’il ne parvenait pas à distinguer l’extrémité nord. Il ne devait pas se tromper. Plus le chemin qu’il empruntait était direct, moins il risquait d’avoir à affronter de créatures dans le bassin.


    


    — Et voilà le valeureux aspirant Pascal, commença le commentateur, qui s’élance sans peur dans le bassin maudit. Il longe le mur sud à mi-hauteur et parvient sans encombre au mur est.


    « De cette façon, pensa Marguerite, il évite tous les poissons et crustacés qui préfèrent le fond sablonneux et rocheux de l’océan et il est certain de ne pas se perdre. » Marguerite vif Dave et Pascale, non loin d’elle, qui suivaient religieusement la progression de Pascal.


    


    Le mur de méduses que Marguerite avait remarqué plus tôt se dressa soudainement devant Pascal et ce dernier dut revenir rapidement sur ses pas afin de l’éviter. Hosh avait déjà informé sa sœur qu’il était possible de se voir infliger une brûlure de méduse sans même en avoir touché une, car son venin pouvait se propager dans l’eau. À voir les stries vertes qui apparaissaient lentement sur la queue jaune et blanche de Pascal et son visage grimaçant, elle avait la certitude que c’était exactement ce qui venait de se produire. D’ailleurs, Nascar le commentateur, semblait du même avis.


    


    — Oh ! Oh ! prononça-t-il, Pascal vient de faire connaissance avec nos superbes méduses. Il rebrousse chemin et devra passer ailleurs. Souhaitons qu’il soit plus chanceux.


    


    Pascal recula à l’angle des murs sud et est et il opta pour une trajectoire en ligne droite vers le mur nord. Ce faisant, il devait franchir la forêt de kelps. Marguerite le vit observer attentivement la forêt quelques instants, puis s’y introduire. Elle se dépêcha de nager vers le mur nord tout en scrutant les algues géantes. Elle ne voyait pas Pascal. Elle arpenta ainsi plusieurs fois la largeur de la forêt sans apercevoir ne serait-ce qu’un bout de sa queue jaune.


    Pascale, sa jumelle, visiblement inquiète, faisait exactement la même chose. Marguerite bifurqua vers le toit du réservoir pour tenter d’avoir un angle différent. Plus d’une heure s’écoula sans l’ombre d’une manifestation de la part de Pascal. Marguerite avait considérablement ralenti l’allure et elle fixait maintenant beaucoup plus souvent les sauveteurs, qui semblaient d’ailleurs débattre de la situation entre eux, que la forêt.


    


    « Tant qu’ils ne s’élancent pas pour aller lui porter secours, tout va bien pour lui », songea-t-elle. Malgré le temps qui s’égrenait, la foule ne semblait pas perdre son enthousiasme. Le bruit des conversations était constant et le ton, encore joyeux.


    


    « Ils savent qu’à un moment ou à un autre, ils vont avoir droit à un spectacle », pensa Marguerite, qui se rappelait avec quelle patience, sur terre, elle pouvait attendre durant des heures au coin d’une rue, avant de voir passer un défilé.


    


    Tandis qu’elle redescendait du côté ouest, espérant voir Pascal apparaître, elle entendit une immense clameur jaillir du côté est.


    Elle se précipita à nouveau vers le toit de l’édifice. Elle scrutait intensément le bassin, cherchant parmi les poissons et les algues la queue jaune clair. Elle finit par apercevoir l’aspirant qui se dirigeait à vive allure sur la porte nord sans un regard en arrière : Un banc de poissons le poursuivait. Marguerite ne connaissait pas cette espèce, mais à constater la vitesse à laquelle Pascal se propulsait, ces poissons devaient être menaçants.


    


    — L’aspirant Pascal, reprit le commentateur, vient de sortir de la forêt de kelps. Il a donc réussi à fausser compagnie aux créatures sanguinaires qui l’occupent. Il nage à pleine vitesse vers la porte nord comme s’il était poursuivi par un grand requin blanc.


    Mais... mais... oui... voyez-vous ce que je vois... un banc de piranhas ! Ils sont énormes ! Comment ces poissons d’eau douce font-ils pour vivre ici, me demanderez-vous ? Aucune idée ! Nos organisateurs semblent nous avoir à nouveau réservé quelques surprises. Pascal arrivera-t-il à la porte à temps ? Eh oui, mesdames et messieurs, Il a réussi ! Quel exploit !


    


    Pascal venait tout juste d’atteindre la porte que le rideau d’algues, après l’avoir laissé passer, s’était immédiatement refermé.


    


    Marguerite était agacée par le ton du commentateur.


    L’exagération de tous ses commentaires, depuis le début de l’épreuve, ne servait qu’à entretenir l’enthousiasme de la foule.


    


    Et les spectateurs semblaient adorer ! Elle dut tout de même admettre que cette approche théâtrale ajoutait du piquant et du mystère à l’épreuve. Soudain, elle cessa de nager. Elle s’était rapprochée de la porte nord et venait d’apercevoir le visage de Pascal. La peur y était inscrite en toutes lettres. Il était blanc comme un linge et avait les yeux exorbités. Il ne semblait d’ailleurs pas du tout réagir au guérisseur qui essayait de lui parler ; il regardait fixement devant lui. Puis, sans transition, il se mit à trembler de tous ses membres. Alors on le prit et on l’escorta vers la cité. Marguerite vit le père de Pascale passer par-dessus le cordon de sécurité des spectateurs et se précipiter vers sa fille qui, à la vue de son frère et de l’état dans lequel il était, avait éclaté en sanglots. Il la prit par les épaules et l’entraîna tout de suite vers sa mère. Tous trois se dirigèrent alors vers la ville. Les résultats des autres concurrents n’avaient plus aucune importance pour eux.


    


    Marguerite était désemparée devant la détresse de son amie.


    Elle aurait voulu parler à quelqu’un, être près de son frère ou de sa mère, mais l’un comme l’autre étaient pour le moment inaccessibles. Recouvrant les murmures des spectateurs, la voix de l’évaluatrice prononça le nom du concurrent suivant :


    


    — Occare !


    


    Occare, qui continuait à regarder en direction de la cité où on avait emmené Pascal, quitta sa place parmi les aspirants et se dirigea promptement vers la porte sud. Arrivée là, elle pénétra sans attendre dans le bassin.


    


    Marguerite dut reconnaître le courage dont Occare faisait preuve. La foule sembla penser la même chose, car un murmure d’admiration se fit rapidement entendre. Marguerite vit alors le dos de Jessie, qui nageait devant elle, se crisper.


    


    Cette dernière, se sentant sans doute observée, se retourna vers sa cousine.


    


    — On verra bien si elle aura encore fière allure en sortant du bassin, ricana méchamment Jessie.


    


    Marguerite décida de faire comme si sa cousine n’avait rien dit.


    Jessie ne sembla pas apprécier d’être ainsi ignorée.


    


    — Comment va ta gorge, Marguerite ? demanda-t-elle avec un sourire mielleux.


    


    Marguerite n’avait aucun doute sur le fait que le calmar responsable de sa blessure avait été sous l’emprise de Jessie. Au lieu de répondre, elle préféra regarder au loin, par-dessus l’épaule de Jessie.


    


    — Tiens, un cachalot, lança-t-elle innocemment.


    


    


    Elle vit sa cousine perdre soudain ses couleurs et son air supérieur et se détourner tranquillement. Marguerite en profita pour s’éloigner vers le haut du bassin, fière de son mensonge.


    


    Pour une fois qu’elle avait su trouver les bons mots au bon moment et non au beau milieu de la nuit...


    


    Pendant ce temps, Occare avait progressé dans le bassin, et Marguerite essaya de la repérer. C’était une tâche plutôt ardue, car celui-ci était gigantesque. Après quelques minutes d’intense observation, tout en demeurant attentive aux paroles du commentateur qui lui donneraient peut-être une piste, elle s’appliqua à chercher Dave, qui devait sûrement surveiller sa jumelle. Elle le repéra finalement qui longeait le mur ouest et dont les yeux semblaient suivre un trajet précis. Marguerite s’en rapprocha et finit par distinguer la queue grise ornée de minces lignes blanches d’Occare. Celle-ci avait décidé de contourner la partie du bassin où se trouvaient les méduses. Elle évitait par la même occasion de trop s’approcher de la forêt de kelps et nageait à une bonne distance du fond marin, où se tenaient les concombres de mer, les raies et les vers marins, les fameux annélides.


    


    En optant pour cette trajectoire cependant, elle se rapprochait des terribles requins bouledogues, qui se trouvaient à plusieurs coups de queue au-dessus d’elle. Elle jetait sans cesse un œil dans leur direction et avait glissé deux doigts dans sa ceinture afin de pouvoir actionner rapidement son bouton d’alarme.


    


    Elle réussit à se rendre jusqu’au milieu du bassin sans encombre. Marguerite songea alors que la couleur de sa queue devait l’aider.


    


    En effet, Occare, avec sa queue gris pâle, passait très facilement inaperçue au milieu d’un banc de poissons. De plus, elle nageait tout doucement, presque comme si elle était en balade. Elle ne brusquait donc rien et déplaçait à peine l’eau à proximité d’elle. En somme, elle avait opté pour une stratégie semblable à celle que Marguerite avait conseillée à Hosh : faire en sorte qu’aucune espèce ne se sente menacée.


    


    — Oh non ! cria subitement Marguerite, qui plaqua alors ses mains sur la paroi du bassin.


    


    Sans crier gare, deux énormes raies armées s’étaient élevées vers Occare. Marguerite vit Dave faire un geste pour prévenir sa sœur, puis arrêter son mouvement. « Ils ne veulent pas perdre, de points », pensa-t-elle. De toute façon, Occare, attentive à son environnement, s’aperçut rapidement que quelque chose clochait et regarda instinctivement sous elle, juste à temps pour faire un bond de côté et éviter le dard d’une des deux raies.


    


    — C’était juste, commenta Nascar. L’aspirante Occare vient d’éviter d’être atteinte par le dangereux dard d’une raie armée.


    Attendez... cette dernière revient à la charge... ouf... encore une fois, grâce à son agilité, notre jeune sirène s’en sort indemne. Elles sont maintenant deux à l’attaquer.


    


    Une étrange danse débuta alors : Occare s’appliquait à maintenir à distance les deux raies en glissant sous elles ou en s’élevant rapidement.


    


    


    Mais elle devait à la fois tenir compte des raies, des requins bouledogues et des autres poissons, car toute cette agitation commençait à troubler sérieusement le calme du bassin.


    


    Il y avait maintenant un bon moment qu’Occare essayait de se sortir de cette délicate situation et il devenait évident qu’elle se fatiguait. Marguerite ne connaissait rien aux raies, mais elle se demanda s’il était normal que ces dernières s’acharnent ainsi sur Occare. Elle n’était apparemment pas la seule à se questionner, car des murmures d’agacement commençaient à se faire entendre dans la foule. Le commentateur continuait à décrire l’attaque des prédateurs et chacune des feintes d’Occare pour les éviter.


    


    — Quelqu’un contrôle les raies, conclut Dave avec conviction.


    Et cette personne ne tient pas à ce qu’Occare termine l’épreuve.


    


    — Y a-t-il un recensement qui est fait des alliés naturels des sirènes et des syrmains ? demanda Marguerite.


    


    — Oui, lui apprit Dave, mais comme il est impossible de prédire à quel âge un sirène découvrira son allié, s’il le découvre un jour, la compilation est rarement à jour.


    


    Soudain, les raies s’éloignèrent d’Occare, de la même façon qu’elles avaient surgi. La sirène ; à bout de souffle, reprit tout de même son rythme de nage posé afin d’atteindre la porte nord en un seul morceau.


    


    Un banc de poissons compact passant au-dessus d’elle la força cependant à dévier de sa trajectoire et à se rapprocher du fond marin. Chose curieuse, les poissons la contraignaient à descendre toujours davantage. Occare se retrouva rapidement à un battement de queue des rochers qui jonchaient le sol. Mais Marguerite ne parvenait pas à voir si ceux-ci dissimulaient des créatures dangereuses.


    


    La foule se massait derrière les barrières, curieuse et à l’affût des moindres mouvements de l’aspirante. Il y avait longtemps maintenant qu’Occare se trouvait de ce côté du bassin et les spectateurs s’étaient lentement déplacés afin de suivre son évolution. Tout à coup, l’alarme se déclencha. Ce fut comme un choc électrique qui se transmit dans la foule ; toutes les langues se délièrent en même temps, pendant que des sauveteurs armés se précipitaient dans le bassin. Nascar continuait de décrire la situation.


    


    — L’aspirante Occare vient d’actionner son système d’alarme, mesdames et messieurs. Elle est poursuivie par une trentaine de serpents de mer. Voyez ! Ce sont des cobras de mer ! Comme vous le savez, leur dangereuse morsure paralyse instantanément leur proie. Je ne pense pas qu’elle parviendra à distancer ses prédateurs. Les sauveteurs sont en route, mais arriveront-ils à temps ?


    Marguerite trouvait les réflexions du commentateur extrêmement stressantes. On aurait dit qu’il lisait dans sa propre tête.


    


    — Et voilà qu’Occare bifurque vers le haut du bassin, continua Nascar. Va-t-elle tenter de traverser le banc de poissons qui se trouve au-dessus d’elle ? Eh oui, elle a réussi. Les poissons retiendront un peu les serpents de mer. Mais... non... à l’évidence, ils en veulent à l’aspirante. Et voilà les sauveteurs ! Regardez, sirènes, de quelle manière cinq d’entre eux dispersent ces impressionnants prédateurs pendant qu’un autre entraîne Occare vers la porte nord... Et voilà ! Notre jolie aspirante est saine et sauve. Quelle belle prestation elle nous a offerte, malgré tout. Que votre chant d’applaudissements se fasse fort, sirènes !


    


    Et, comme une explosion, la foule se mit à chanter pour Occare.


    Pour toute réponse, cette dernière leur adressa un humble sourire, comme si tout était parfait, et alla rejoindre les autres aspirants sur le toit du bassin. Dave la suivit. Lorsqu’il fut près d’elle, il posa délicatement sa main sur sa joue en un geste d’affection fraternelle touchant. Ils formaient une équipe solide, où l’un comme l’autre donnaient le maximum et où les reproches n’avaient aucune place.


    


    — Pauvres eux, lança Jessie d’une voix faussement affligée, Dave termine le jeu de Lou le Magnifique avec du retard et Occare doit demander de l’aide... Je pense que leurs chances de finir premiers viennent de diminuer considérablement.


    


    — C’est possible, lui répondit froidement Marguerite avec un haussement d’épaules. Heureusement que d’autres ont, eux, réussi à finir le jeu de Lou dans les temps.


    


    


    — Quillo ! prononça Victa.


    


    — Tu as raison, cousine, reprit Jessie avec son sourire mielleux.


    Mais ce bassin semble réserver bien des surprises. Mon petit doigt me dit que tous n’auront pas la même chance que Pascal et Occare.


    


    Et Jessie s’éloigna, les yeux déjà rivés sur Quillo. Un frisson parcourut alors Marguerite. Elle connaissait maintenant suffisamment Jessie pour savoir que ses paroles n’étaient pas vides de sens. Mais comment fallait-il les interpréter ?


    


    


    Pendant ce temps, Quillo venait d’entrer dans le bassin sous le fidèle chant d’applaudissements de la foule. Il paraissait déterminé à réussir. Il partit en ligne droite, ayant opté pour la route la plus courte.


    


    


    — Voilà un autre valeureux aspirant qui s’élance dans ce bassin toujours extrêmement dangereux, annonça Nascar le commentateur d’une voix grave et solennelle. Il a visiblement choisi une trajectoire en ligne droite. Reste à voir s’il saura s’orienter dans ce bassin où tout est source de distraction et où il n’y a pas le moindre repère indiquant le nord.

  


  


  Chapitre 14


  


  Un allié des plus puissants


  


  


  


  Marguerite suivait l’évolution de Quillo du mieux qu’elle pouvait. Comme il nageait au centre, nombre d’obstacles obstruaient la vue de la jeune syrmain. Elle se résolut à monter au-dessus de la structure. Peut-être verrait-elle un peu mieux. Elle continuait à nager en gardant les yeux rivés sur le bassin. Le commentateur décrivait tout ce que Quillo faisait et les espèces de poissons qui l’entouraient. Parfois, afin d’augmenter le suspense, il décrivait d’autres prédateurs qui évoluaient dans le bassin, même si ceux-ci étaient invisibles pour l’instant. Il prenait soin de détailler leurs moyens de défense et d’attaque ainsi que les effets de leur venin sur un sirène. Marguerite songea que ces descriptions risquaient d’augmenter considérablement le niveau d’angoisse des derniers concurrents.


  


  — Oh ! oh ! oh ! regardez ça, s’écria Nascar. Un banc de poissons l’oblige à bifurquer sur la droite et à descendre plus profondément. Il descend... il descend... il s’approche dangereusement des grottes. Et voilà, mesdames et messieurs, c’était à prévoir. Une bande de murènes vient de le repérer.


  


  


  Effectivement, Marguerite pouvait apercevoir les longs corps gris de ces animaux avancer en toute hâte vers Quillo. Soudain, une étrange sensation l’envahit. Elle se sentit oppressée comme si ses poumons et son cœur se contractaient. Elle vit alors des formes sombres apparaître au loin. Elles progressaient rapidement... Les requins !


  


  Trois requins bouledogues se mirent à tournoyer autour de Quillo. Marguerite remarqua que, pour sa part, ce dernier avait déjà actionné son système d’alarme et que son doigt le maintenait encore enfoncé. Il restait figé, comme si c’était le dernier acte conscient qu’il avait pu accomplir avant de tomber dans une espèce de torpeur générée par une vive frayeur. Les murènes avaient disparu, mais les requins se rapprochaient.


  


  Tout à coup, l’un d’eux fonça sur Quillo et, au même moment, Marguerite entendit son frère crier de toutes ses forces :


  


  — Nooooooooooonnnnnrmnnnnnnnn !! !


  


  Le requin ralentit immédiatement sa course et sembla regarder vers le haut du bassin à l’endroit où se tenait Hosh. Le « non » de son frère, Marguerite l’avait entendu avec ses oreilles, mais également dans sa tête. Une étrange connexion s’installa alors entre eux. Un autre requin s’élança.


  


  — Arrête ! cria Hosh.


  


  


  Et à la grande surprise de Marguerite, le requin s’arrêta net.


  


  — Que se passe-t-il ?? ? cria Nascar dans son coquillage. Où sont les sauveteurs ?


  


  Marguerite remarqua que les sauveteurs se tenaient prêts à intervenir, mais qu’ils ne le faisaient pas. Pourquoi ? Quillo a pourtant appuyé sur son bouton d’alarme.


  


  — Oh nnnooonnnn ! s’écria Nascar, qui avait complètement oublié qu’il s’exprimait dans son coquillage-amplificateur de voix, mais faites quelque chose, voyons !! !


  


  Marguerite et Hosh eurent à peine le temps de tourner la tête qu’ils virent les deux autres requins se précipiter vers Quillo.


  


  — Arrêtez ! cria Hosh, maintenant sûr de lui.


  


  Les requins ralentirent, mais ne s’arrêtèrent pas complètement.


  


  — Ensemble, pensa très fort Marguerite.


  


  — Arrêtez !! ! ordonnèrent-ils en même temps aux requins.


  


  Les requins s’arrêtèrent comme s’ils avaient été changés en statue.


  


  


  « Que se passe-t-il ? » pensa Marguerite en observant le requin qui lui faisait maintenant face.


  


  — Je ne sais pas, lui répondit Hosh par sa simple pensée.


  


  — Wow, chuchota Dave, qui venait d’apparaître près de Marguerite. Je n’ai jamais vu ça. Vous avez le même allié naturel ; et des requins, en plus ! C’est fascinant !


  


  Quillo, quant à lui, ne semblait pas trouver la chose si intéressante. Il était pratiquement nez à nez avec un requin de la taille d’une grosse chaloupe et dont chacune des dents devait faire facilement six centimètres.


  


  — Éloignez-vous, pensèrent ensemble Hosh et Marguerite.


  


  Les requins s’éloignèrent alors de quelques mètres, mais se remirent à tourner autour de Quillo. Malgré la récente tournure des événements, c’était une scène plutôt effrayante. L’un d’eux nageait avec la bouche entrouverte, et Marguerite pouvait distinguer ses dents qui semblaient aiguisées comme des couteaux. Le corps de ce requin-là était lisse avec quelques cicatrices autour de l’œil gauche. Marguerite pouvait sans difficulté imaginer les muscles sous la peau. Mais, par-dessus tout, une formidable aura de puissance se dégageait de lui.


  


  — Que font-ils ? s’étonna Dave.


  


  


  — Aucune idée, répondit Marguerite. Sais-tu comment on fait pour demander ça à son allié naturel ?


  


  — Tu n’auras pas de réponse directe, l’informa Dave, que des sensations. Essaie d’être attentive !


  


  — J’ai la tête qui va éclater, se plaignit Marguerite.


  


  — Moi aussi, reprit Hosh en communiquant par la pensée avec sa jumelle.


  


  — Ils sont trop nombreux, trancha Marguerite, qui paraissait étourdie.


  


  — J’éprouve une mauvaise sensation, prononça lentement Hosh. Quelque chose les irrite chez Quillo.


  


  Au moment où son frère prononçait ces mots, Marguerite ressentit la même chose. Elle s’efforça de se concentrer davantage et elle tourna lentement la tête vers Quillo.


  


  — Son signal ! s’écria Marguerite. Il doit abandonner sa ceinture.


  


  Dave se précipita contre la vitre de l’aquarium géant et frappa dessus à grands coups de poing. Lorsque Quillo réussit à détacher son regard des requins et à lever la tête vers lui, Dave lui fit signe de détacher sa ceinture et de la lancer.


  


  


  Quillo, incertain, s’exécuta tout de même. Lorsque la ceinture se trouva environ à une vingtaine de coups de queue au-dessous de lui, le plus gros des requins s’élança et, d’un coup de mâchoire, la réduisit en miettes. Il continua ensuite sa route vers les fonds marins en entraînant avec lui ce qui restait de la ceinture.


  Marguerite, toujours à l’écoute de ses moindres sensations, sentit doucement une paix intérieure l’envahir. Hosh et elle se regardèrent et échangèrent un sourire ; les deux autres requins s’éloignèrent ensuite.


  


  


  — Quillo vient d’enlever sa ceinture, s’écria Nascar, qui venait apparemment de retrouver la voix. Maintenant, les sauveteurs devraient... oui... oui, c’est bien ça... Regardez, sirènes, les sauveteurs viennent de pénétrer dans le bassin. Ils se dirigent vers Quillo. Un aspirant ne peut rester dans le bassin sans son système d’alarme.


  


  Les sauveteurs firent sortir Quillo, qui tremblait comme une feuille. Un étrange silence s’ensuivit. Marguerite regarda l’évaluatrice Victa. Elle semblait attendre un signal des autres évaluateurs et des souverains. Elle était plutôt hésitante.


  Marguerite vit alors son oncle faire un geste de la main, signifiant que la traversée du bassin devait se poursuivre. Victa reprit donc son coquillage et appela le concurrent suivant.


  


  — Gaëlle !


  


  


  Gaëlle se dirigea à son tour d’un coup de queue nonchalant vers la porte du bassin. Elle la franchit et avança d’une trentaine de coups de queue. C’est alors que Marguerite entendit dans sa tête son frère dire : Allez-y. Elle vit les trois requins bouledogues se diriger vers Gaëlle.


  


  L’aspirante ne fit ni une ni deux et rebroussa chemin. Elle sortit du bassin sans demander son reste sous les yeux ébahis des spectateurs.


  


  — Il semblerait, annonça Nascar, que l’aspirante Gaëlle vienne de se retirer de cette épreuve.


  


  Marguerite se demanda ce que son frère essayait de faire. Elle lui posa la question dans sa tête, mais n’obtint aucune réponse.


  Cela lui permit au moins de déduire que sans la présence directe des requins elle ne pouvait pas communiquer avec lui. En essayant de capter le regard de son jumeau, son attention fut attirée par Jack. Il regardait Hosh avec suspicion. Étant placé à côté de lui, il avait vu qu’il avait fortement réagi à ce qui était arrivé à Quillo.


  C’est avec étonnement que Jack avait compris avant tout le monde que son cousin contrôlait les requins.


  


  Marguerite vit Victa remonter de quelques coups de queue au-dessus de la foule.


  


  — Jack ! prononça-t-elle.


  


  


  Marguerite regarda son frère et le vit tendre le bras, la main ouverte, paume vers le haut, vers le bassin, comme s’il invitait Jack à passer devant lui. Il souriait à son cousin. Jack fixa le bassin, puis Hosh, puis encore le bassin. Il se dirigea ensuite vers la meneuse de jeu et parla avec elle quelques secondes. Marguerite la vit hocher négativement la tête. Pendant ce temps, Nascar décrivait religieusement les faits et gestes de Jack et se perdait en conjectures sur ce qui se passait. Le visage et le cou du fils d’Usi prirent une teinte écarlate, comme celle d’un homard cuit, puis virèrent au blanc, tellement il était en colère. Il se maîtrisa tant bien que mal et se dirigea vers les souverains. Il fit une profonde révérence à Una et à Usi et annonça d’une voix forte qu’il renonçait à relever le défi de la traversée du bassin.


  


  Son père pâlit, mais ne fit qu’un signe de tête indiquant qu’il acceptait ce choix. Una l’imita, puis Jack se retira.


  


  L’évaluatrice Victa évita de traîner afin que Nascar n’ait pas le temps de faire réagir la foule.


  


  — Hosh ! annonça-t-elle sans se donner la peine de tirer le dernier galet du sac.


  


  — Voyons si notre dernier aspirant trouvera le courage de se diriger vers le bassin maléfique et de le traverser, cria le commentateur. Allez, sirènes, encouragez-le !


  


  


  La foule émit à nouveau un chant d’applaudissements. Elle encourageait Hosh, mais Marguerite remarqua que ce chant manquait de vigueur par rapport aux précédents, comme si les spectateurs n’étaient pas certains que ce soit une bonne idée d’inciter un concurrent à s’élancer dans ce bassin, après ce qui était arrivé à Occare et à Quillo.


  


  Hosh ne semblait rien craindre. Marguerite savait maintenant pourquoi. Il traversa la porte sud et, aussitôt, les requins bouledogues s’approchèrent de lui. Après quelques secondes d’hésitation, il monta à la verticale d’une quinzaine de coups de queue. Aussitôt, un des requins se rapprocha. C’était un drôle de spectacle de voir cet imposant mammifère, que l’on qualifie de mangeur d’hommes, si près de son frère. Pourtant, Marguerite savait qu’il n’y avait pas de danger. C’était réellement un allié naturel, un allié commun, avec qui tous deux pouvaient communiquer. Hosh et le requin s’observèrent attentivement. Puis Hosh s’approcha encore et posa sa main sur l’épaisse cuirasse du prédateur. Au même instant, Marguerite ressentit une sorte de chatouillement au bout de ses propres doigts. Elle était en parfaite fusion avec son frère, comme si le requin servait de conducteur.


  


  Marguerite était maintenant dans un monde à part ; un monde de puissance et de force, où elle était en osmose totale avec son jumeau. Hosh, encadré des trois requins, traversa le bassin en ligne droite et sortit par la porte nord en un temps record. Plus il avançait, plus la foule, qui avait peine à croire ce qu’elle voyait, chantait fort.


  


  Lorsque Hosh la salua en inclinant le torse, le chant d’applaudissements atteignit son paroxysme. Des gardes l’encadrèrent et l’incitèrent à les suivre. Nascar essayait tant bien que mal de calmer les spectateurs, mais ils ne prêtaient plus aucune attention à ses paroles. Il fallut qu’Usi en personne prenne un coquillage-amplificateur et monte de plusieurs coups de queue au-dessus du bassin pour obtenir le silence. Au son de sa voix, la foule se tut instantanément. Pendant que le souverain entamait un long discours assommant, les aspirants à la couronne et les évaluateurs furent emmenés dans les chars et dirigés vers la cité.


  


  


  


  * *


  *


  


  


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la ville, les jumeaux furent conduits au palais et on les avertit qu’ils ne devaient pas en sortir.


  « Pascal et Quillo doivent déjà se trouver à l’infirmerie avec leurs jumelles », pensa Marguerite. Occare et Dave, ainsi que Gaëlle et Caïn allaient se voir assigner des chambres.


  


  Lorsque Jack, tremblant de colère, passa à côté de sa cousine, il murmura d’un ton menaçant : « Ça ne se passera pas comme ça...


  La couronne est à nous, tu m’entends ? Ils n’auraient pas dû revenir... » Puis il bifurqua vers le corridor de gauche.


  


  


  Marguerite se mit à penser très vite... Ainsi donc, dans le jeu de Lou le Magnifique, Dave et elle n’auraient pas dû réussir à traverser la section des calmars géants. Dans le bassin maudit, Pascal n’était pas censé se sortir sans dommages de la forêt de kelps ; Occare aurait dû être gravement blessée ou empoisonnée par les raies et les serpents de mer et Quillo devait faire face aux requins, seul, son alarme ayant été trafiquée. En pensée, Marguerite, revit Jack échanger sa ceinture avec Quillo. Elle était maintenant persuadée que si les sauveteurs n’étaient pas intervenus, c’est qu’ils n’avaient jamais reçu le signal de détresse.


  Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Elle suivit une des servantes de sa mère jusqu’à sa chambre, puis elle attendit quelques minutes et se rendit chez son frère.


  


  — Hosh, qu’est-ce que tu penses de ça ? lui demanda-t-elle avant même d’avoir fini de traverser l’ouverture.


  


  — Je pense qu’à part nos chers cousins, visiblement, personne n’aurait dû revenir sans blessures graves au château ! On a bien mêlé les cartes en s’aidant, dit-il, royalement heureux !


  


  — Qui est derrière ça, tu crois ?


  


  — À part Usi, Jack, Jessie, Ced et son frère, je ne vois pas très bien ! répondit-il, ironique.


  


  — Son frère ?... Coutoro ?


  


  


  — Plus j’y réfléchis, plus je le crois !


  


  — Que penses-tu qu’il va se passer maintenant ? demanda Marguerite.


  


  — Je l’ignore, dit-il en se laissant flotter dans la chambre. Je pense qu’ils vont devoir faire une enquête, mais si tu veux mon avis, ils ne trouveront rien. Ils seront obligés de mettre fin aux épreuves et de distribuer les bâtons d’awata, comme si tout s’était joué honnêtement. Ils n’ont pas tellement le choix, étant donné que vous partez dans trois jours.


  


  — C’est vrai, se rappela Marguerite. La mer va drôlement me manquer ! As-tu remarqué que Jack avait échangé sa ceinture de sécurité avec Quillo ? demanda-t-elle, voulant éviter de songer à son départ.


  


  — Oui, et je pense qu’il savait que cette ceinture était trafiquée.


  


  — Moi aussi, confirma Marguerite, mais j’ignorais de quoi il s’agissait. Tu crois que c’est possible d’avoir deux alliés naturels ?


  


  — Je ne sais pas, je n’ai jamais connu personne qui en avait plus d’un. Certaines sirènes ne trouvent parfois même pas le leur.


  C’est ce qui aurait pu m’arriver. Je pense, continua timidement Hosh, que personne n’a remarqué que tu étais intervenue auprès des requins.


  


  


  


  — Sauf Dave.


  


  


  — Peut-être devrions-nous garder ça secret, suggéra son frère.


  Après tout, tous pensent que ton allié naturel est le dauphin et, comme on ne connaît pas l’avenir, ça pourrait nous être d’un grand secours.


  


  


  — Je suis d’accord. C’est quand même bizarre non ?


  


  — Oui, dit Hosh, songeur.


  


  


  Puis avec un sourire heureux, il ajouta :


  


  


  — As-tu remarqué de quelle façon j’ai invité Jack à entrer dans le jeu ?


  


  


  — C’était magnifique, répondit Marguerite en souriant.


  


  


  


  


  


  


  Chapitre 15


  
    

  


  
    Mat


    


    Le lendemain matin, les participants furent invités à se présenter dans la grande salle, sauf Pascal, qui se trouvait toujours à l’infirmerie. Les juges étaient évidemment déjà là. Ils semblaient tous fatigués et il régnait dans la salle une ambiance plutôt morose. En fait, aucun d’eux n’avait l’air de bonne humeur.


    


    Usi et Una, tous deux déterminés, siégeaient sur leurs grands coquillages roses et Alicia, la mère de Jack, s’était à nouveau assise un peu en retrait, près de son mari. Elle regardait chacun des couples de jumeaux d’un air féroce.


    


    Personne ne disait mot... On aurait pu entendre une étoile de mer se déplacer.


    


    — Compte tenu du caractère un peu spécial qu’ont revêtu certaines phases de la dernière épreuve, commença l’évaluateur qui avait consacré sa vie à servir plusieurs générations de souverains avant Usi et Una, nous avons jugé préférable de vous faire part des résultats sans la présence des invités aux traditionnelles célébrations de la fin des épreuves de première année.


    


    


    — Nous souhaitons vous assurer que les malheureux événements d’hier n’auraient jamais dû survenir. Ce fut, ainsi que le disait si bien mon collègue, rapporta-t-il d’un ton neutre en jetant un regard vers Coutoro, un ensemble de malchances imprévues et sans lien entre elles. Cependant, comme l’ont fait remarquer certains d’entre nous, ces incidents nous ont malgré tout permis de constater différentes qualités et habiletés que vous possédez et que vous avez su faire valoir au cours de ces mésaventures.


    


    Jack se rembrunissait au fur et à mesure que l’évaluateur parlait.


    


    — Ainsi, poursuivit l’homme-sirène, nous octroyons à Gaëlle deux bâtons d’awata pour avoir eu le courage d’entrer dans le bassin après la malheureuse expérience de Quillo.


    


    « Nous accordons à Quillo dix bâtons pour le sang-froid dont il a fait preuve face aux requins, même après s’être rendu compte que son système d’alarme était défectueux.


    


    « Pour sa part, Occare obtient douze nouveaux bâtons d’awata pour avoir affronté les raies armées et les serpents de mer. »


    


    « Pascal, qui se trouve encore à l’infirmerie, reçoit, quant à lui, seize bâtons pour avoir traversé le bassin d’un bout à l’autre, malgré les blessures infligées par les méduses. »


    


    


    « Finalement, nous conférons à Hosh le maximum de bâtons, soit vingt, pour avoir traversé sans difficulté le bassin et pour sa magnifique démonstration d’alliance avec son allié naturel, le requin ! »


    


    


    Pascale, Céleste, Quillo, Dave et Occare se mirent spontanément à chanter de joie. Marguerite et Hosh, qui avaient un sourire fendu jusqu’aux oreilles, se joignirent à eux pour applaudir à la manière des sirènes. Après avoir jeté un coup d’œil aux évaluateurs et avoir remarqué que ces derniers observaient leur réaction, Jack et Jessie chantèrent également. Ils ne souriaient cependant pas. On pouvait facilement déceler dans leur regard des éclairs de rage. Ils paraissaient si insultés qu’ils semblaient sur le point d’exploser.


    Visiblement, les choses ne se passaient pas comme ils l’avaient prévu. Les évaluateurs n’avaient pas mentionné Jack dans la distribution des bâtons d’awata. Comme il s’était désisté, pensa Marguerite, il n’en avait récolté aucun.


    


    


    Elle risqua alors un œil dans la direction de son onde et elle croisa son regard. Elle n’eut nul besoin de recourir à son sens de la vibration pour comprendre le message qu’Usi lui adressait. Le mot


    « Danger » était inscrit dans ses yeux sombres. Un frisson la parcourut de la racine des cheveux jusqu’au bout de la queue. Elle ne parvenait pas à détacher son regard de celui de son oncle.


    


    


    Pendant ce temps, les images se bousculaient dans sa tête : Pascale prise par les tentacules des calmars géants, sa propre gorge verte d’avoir failli être broyée, Occare attaquée par les raies armées et les serpents de mer, et la terreur dans les yeux de Quillo lors de l’assaut des requins. Pour la première fois, elle ressentit à l’endroit de son onde un profond sentiment de colère et de hargne. Comment avait-il pu les mettre en danger de mort ? Sa colère prit possession de son cœur et envahit son corps. Elle bouillait, et Usi s’en aperçut. Un sourire de mépris se dessina alors sur ses lèvres. Marguerite entendit distinctement la voix sereine de Hosh lui murmurer : « Je sais, Marguerite, je sais ! Calme-toi ! »


    Son frère posa sa main sur son bras et, d’un coup de queue, la fit bifurquer pour qu’elle ne soit plus dans la ligne de mire du roi.


    


    


    — Maintenant, dit Una de sa douce voix, je demanderais à Madame de Bourgogne de nous faire part des résultats finaux de cette première année des épreuves d’Alek.


    


    Cette dernière se leva et extirpa de sa longue blouse un rouleau d’algue.


    


    


    — Nous avons additionné les résultats que vous avez obtenus dans les différentes épreuves. Nous vous avons également attribué quelques bâtons d’awata supplémentaires en fonction de certaines qualités que vous avez démontrées et que doivent posséder les futurs souverains.


    


    « Pour la première fois en plus de trois cents ans, trois couples de jumeaux se partagent la première place. En effet, Occare et Dave, Marguerite et Hosh, de même que Jessie et Jack ont obtenu quatre-vingt-quatre bâtons chacun.


    


    « Ils sont suivis de près par Pascale et Pascal avec soixante-quinze bâtons et par Céleste et Quillo qui en détiennent soixante-quatorze.


    


    « Un couple de jumeaux se voit cependant retirer le privilège de poursuivre les étapes qui mèneront au trône. En effet, nous jugeons que Gaëlle et Caïn n’ont pas accumulé suffisamment de points pour être en mesure de réussir les stages de la prochaine saison chaude. Gaëlle pourra cependant revenir ici, à titre d’élève, au même niveau que tous les jeunes qui viennent faire leur apprentissage chaque année.


    


    « Félicitations à tous ! » conclut Madame de Bourgogne avec un large sourire en se rasseyant.


    


    — Oui, félicitations ! dit Usi en se levant à son tour. J’en profite pour remercier sincèrement nos évaluateurs, qui ont bien voulu remplir cette difficile tâche de surveiller et de noter nos enfants.


    


    « La prochaine étape, continua-t-il, sera fort différente. Je vous conseille à tous de profiter des prochains mois pour bien vous y préparer.


    


    Vous devrez aller faire des stages dans différents milieux, et c’est vos connaissances de notre peuple, de sa langue et de ses coutumes qui seront mises à l’épreuve. »


    


    — Mais pour l’instant, intervint Una, joyeuse, place à la fête et félicitations à tous !


    


    Una et Usi se levèrent et se dirigèrent côte à côte vers la sortie.


    Alicia, la mère de Jack et de Jessie, marchait derrière eux. Puis les évaluateurs et les professeurs accompagnèrent le cortège.


    Évidemment, Jessie et Jack jouèrent des coudes pour être les premiers jumeaux à suivre. Marguerite et Hosh fermèrent la marche, heureux de s’être si bien qualifiés.


    


    


    Quelle ne fut pas leur surprise lorsque, en sortant du palais, ils virent la foule qui les attendait. Les clameurs fusaient de partout.


    Ils traversèrent l’allée centrale et s’arrêtèrent devant les chars tirés par les dauphins bleus et blancs.


    


    


    Chaque couple de jumeaux prit place dans un des chars et ils furent ainsi amenés jusqu’à la place centrale. Là, ils eurent droit à une véritable fête de sons et de couleurs. Toute la journée, des danseurs et des chanteurs se produisirent en spectacle. Il y eut aussi des démonstrations de domptage de poissons. Tout le monde dans la cité célébrait la fin des premières épreuves.


    Marguerite serra une quantité phénoménale de mains.


    


    


    Alors que la faim commençait à se manifester, ils furent invités à retourner au palais. Là, chaque postulant réintégra la chambre qu’il avait occupé la veille. Lorsque Marguerite entra dans la sienne, une des servantes de sa mère l’y attendait. Elle se fit coiffer et on l’aida à revêtir un bustier absolument magnifique. Il était d’une couleur vert crème et parsemé de minuscules perles.


    Marguerite se contempla un instant dans un des miroirs. Une sirène, c’est bien ce qu’elle était. Une sirène comme dans les contes de fées. Puis, probablement à la suite de cette agréable réflexion, elle vit apparaître sur son visage deux jolies pommettes rosées. Mais elle n’eut guère le temps de s’admirer davantage ; la servante la pria de la suivre dans les appartements de sa mère.


    


    Lorsque Marguerite entra, Una se retourna. Elle était splendide.


    Sa beauté rayonnait. Elle semblait tout à la fois fragile et forte, douce et électrisante. Mais ce qui surprit le plus Marguerite, ce fut la fierté qu’elle lut dans les yeux de sa mère. La fierté de la regarder elle...


    


    — Comme tu es belle, ma fille, dit Una en syrmain. J’aimerais tant que ton père soit là aujourd’hui. Je suis très fière de toi et de Hosh.


    


    C’était la première fois que sa mère mentionnait son père, et Marguerite mourait d’envie de se glisser dans cette brèche. Hosh fit cependant son entrée à ce moment-là et Marguerite fut à nouveau sans voix.


    


    


    Son frère portait sur ses épaules une bande de tissu en V, exactement comme celle qu’elle avait vue sur Mobile, le fils du délégué des mers du sud. Le tissu s’harmonisait parfaitement avec son propre bustier. Son frère semblait avoir subitement vieilli. En voyant les yeux d’Una qui s’étaient remplis de larmes, Hosh parut un peu mal à l’aise.


    


    — Bon, est-ce qu’on y va ? suggéra-t-il rapidement.


    


    Tous trois sortirent, et c’est dans un silence empreint de respect et d’admiration qu’on annonça leur arrivée dans la salle du banquet.


    


    


    Marguerite et son frère se rendirent à la table réservée aux participants des épreuves d’Alek et y prirent place avec les autres couples de jumeaux. Ce soir, Hosh et elle devaient être perçus davantage comme les aspirants à la couronne que comme les enfants de la reine.


    


    Marguerite jeta rapidement un regard circulaire sur la salle. Un mouvement sur sa droite attira son attention. Il provenait de la table de la délégation des mers du sud qui avait prolongé son séjour jusqu’au lendemain. Mobile, voyant que Marguerite regardait dans sa direction, leva son verre pour la féliciter. Elle se sentit soudain encore plus jolie qu’auparavant.


    


    Elle lui rendit timidement son sourire et, gênée, entama une conversation avec Céleste. La soirée s’étira jusque tard dans la nuit. Marguerite dansa jusqu’à en avoir des crampes dans la queue et c’est uniquement lorsqu’elle faillit renverser un invité qu’elle décida de freiner ses ardeurs.


    


    


    * *


    *


    


    Le lendemain, Marguerite se leva tard. En ouvrant les yeux, elle se rappela que c’était sa dernière journée dans la cité. Elle sentit une boule se former dans sa gorge. Elle enfila une des robes que sa mère lui avait fait confectionner et décida de faire une dernière fois le tour du château. Son frère la rejoignit alors qu’elle revenait vers sa chambre et, ensemble, sans dire un mot, ils sortirent pour faire une promenade de quelques heures dans la ville. À leur retour, on leur annonça qu’Una les attendait au premier chant du soir pour un souper familial.


    


    Lorsqu’ils pénétrèrent dans les appartements de leur mère, ils virent immédiatement que la table était mise pour trois et que, contrairement à d’habitude, aucune servante n’était présente.


    


    — Bonsoir mes enfants, les accueillit chaleureusement Una.


    Pendant des années, j’ai rêvé de dire ça ! ajouta-t-elle en souriant.


    J’ai pensé que pour le dernier souper de Marguerite, on pourrait rester entre nous. Qu’en dites-vous ?


    


    


    — C’est une excellente idée, Mère, répondit immédiatement Hosh. Il y a longtemps qu’on n’a pas fait ça.


    


    — Allez, venez vous servir et racontez-moi comment vous avez trouvé les épreuves, continua Una.


    


    


    Marguerite et Hosh se lancèrent alors dans le récit de leurs péripéties. Ils n’omirent pas de lui faire part de leurs doutes concernant les agissements louches d’Usi, et même si certaines de leurs remarques la firent parfois sourciller, tandis que d’autres assombrirent son regard, elle les écouta attentivement jusqu’au bout.


    


    — Qu’en dites-vous, Mère ? demanda Hosh. Pensez-vous qu’Usi pourrait vraiment avoir tenté de tuer délibérément certains des aspirants à la couronne ?


    


    — C’est de mon frère dont tu parles, Hosh... Mon jumeau... J’ai bien écouté tout ce que vous m’avez raconté. Merci de m’avoir confié vos soupçons, mais maintenant, je vais vous demander de les remiser dans un coin de votre esprit et de les y laisser pour un certain temps.


    


    


    Constatant le regard surpris et déçu de ses enfants, elle continua :


    


    — Comprenez-moi bien ; je ne vous demande pas de tout oublier, mais simplement de me laisser ça entre les mains, de me faire confiance et d’éviter d’en parler à d’autres. Acceptez-vous ?


    


    — D’accord, fit Hosh.


    


    — Oui, dit Marguerite. Cette dernière en profita pour poser une question qui la tenaillait depuis longtemps et qui avait été mise en lumière par le récit que son frère et elle venaient de faire. Mère, se peut-il que j’aie deux alliés naturels : les dauphins et les requins ?


    


    — À ma connaissance, non. Ou, du moins, c’est un phénomène extrêmement rare, dû à l’énergie que requerrait un tel pouvoir détenu par une seule personne. Je pense, par contre, qu’il est temps que je vous parle un peu de votre père, les enfants.


    


    Les yeux d’Una devinrent soudain brillants. Elle semblait partagée entre la joie et la tristesse. Tandis que Hosh était presque immobile de stupéfaction, Marguerite se laissa doucement flotter près de sa mère afin de l’écouter confortablement.


    


    — Mat était un syrmain. Il est cependant venu au monde dans une famille composée exclusivement de sirènes. Le gène des syrmains était bien présent, comme dans toutes les lignées de sirènes, mais il y avait plus de trois générations qu’il n’y en avait pas eu. Lorsqu’il est né sans branchies et avec deux jambes, les signes caractéristiques des syrmains, il fut envoyé à la surface dès que son sevrage fut achevé.


    


    


    — Il était le cinquième et dernier garçon de sa famille. La famille de votre père avait un don avec les dauphins. Elle communiquait d’une façon exceptionnelle avec eux. C’est d’ailleurs elle qui a dressé ceux qui tirent maintenant nos chars.


    


    « Parce qu’il était syrmain, on a immédiatement cru qu’il ne posséderait pas ce don. Mais c’était faux. Lorsque, à quatorze ans, il est revenu dans l’océan pour connaître les siens, il est arrivé aux portes de la cité escorté d’une trentaine de dauphins. On n’avait jamais vu ça ! Il nageait comme eux et communiquait avec eux sans presque émettre de sons audibles. Je suis tombée amoureuse de lui au premier regard. J’avais treize ans. Il est revenu ensuite pendant trois étés humains et il travaillait avec son père au palais.


    Il a ensuite décidé de demeurer ici, à Lénacie. Lorsque j’eus seize ans, des dauphins se mirent à me suivre partout où j’allais. C’était devenu insensé ; je devais régulièrement faire appel à Mat pour qu’il m’en débarrasse. Entre-temps, je réussis les épreuves d’Alek avec Usi et je devins reine. Les dauphins continuaient à me suivre partout. Un jour, je fis convoquer votre père et lui demandai son avis à propos de cet étrange phénomène. Il me répondit qu’il ignorait tout de ce prodige... si c’en était un. Il ne comprenait pas l’attitude des dauphins envers moi. Il ajouta que si j’étais lasse de leur présence et de devoir constamment faire appel à lui pour les écarter, on pouvait rapidement régler la question.


    


    Una souriait à ce souvenir. Marguerite et Hosh étaient suspendus à ses lèvres.


    


    — Comment ? voulut savoir Hosh, trop curieux pour attendre.


    


    — Il s’est proposé d’être mon garde du corps. Il m’a dit que s’il était près de moi, il pourrait tenir les dauphins à distance. J’ai tout de suite accepté. Ce fut le meilleur garde du corps que j’ai jamais eu, le meilleur ami et le meilleur conseiller aussi. Je dois dire que mon frère ne l’appréciait pas beaucoup, mais j’étais intraitable. Un jour, j’ai finalement demandé à Mat s’il acceptait de m’épouser. Eh oui ! dit-elle en riant devant le regard surpris de Marguerite.


    Personne ne peut demander la reine en mariage. Elle seule peut accorder sa main. Ce furent les plus belles années de ma vie.


    Ensuite, j’ai appris que j’étais enceinte de vous deux. Je vous attendais avec une telle impatience ! Votre père n’a jamais été aussi présent pour moi que pendant ces quelques mois. Nous souhaitions tous les deux que vous soyez sirènes. Avoir des syrmains est la hantise de toute maman sirène et de tous ceux qui décident de faire leur vie dans l’océan. Se séparer d’un enfant après quelques mois seulement est une déchirure et une épreuve atroces. Vous êtes finalement nés et nous avons découvert que notre belle petite sirène devrait aller vivre loin de nous, dit-elle en regardant Marguerite, les yeux remplis de larmes. Ta grand-mère, la mère de Mat, était folle de joie à votre naissance. Elle qui n’avait eu que des fils ! Si elle avait pu, elle t’aurait gardée en permanence dans ses bras, Marguerite. J’ai étiré le temps autant que j’ai pu. Je vous avais toujours tous les deux ensembles dans mes bras.


    


    « Puis est venu le temps où je n’ai plus eu le choix. Les bébés syrmains ne peuvent pas rester toujours dans l’océan.


    


    Tu avais besoin du soleil. Tu commençais à perdre du poids et tu étais de plus en plus pâle et malade. Mat a alors pris Hosh avec lui et il t’a laissée dans mes bras. Il est parti avec toi pendant des heures, Hosh. Je le voyais par une ouverture ; il était dans le jardin intérieur et il te parlait. Je n’ai jamais su ce qu’il te disait, mais il n’a pas cessé de te parler, même lorsque tu dormais. Quand il t’a ramené, il t’a déposé dans mes bras et il m’a demandé de te parler de lui. Il m’a dit que nous allions lui manquer mais que, comme il était syrmain, il était le seul à pouvoir prendre soin de notre petite princesse. Sans m’en avoir avisé, il avait décidé de t’élever lui-même, Marguerite, et de ne pas te confier à une famille d’adoption.


    Ce faisant, il se condamnait à ne pas nous voir, Hosh et moi, pendant près de quatorze ans. Il m’a alors embrassée et il est parti. Ce jour-là, j’ai cru que mon cœur ne tiendrait pas jusqu’à votre retour. Tous ses frères l’accompagnaient, ainsi que plusieurs gardes du corps.


    


    « En chemin vers la surface, ils ont été attaqués. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé. Tous les frères de Mat sont morts.


    Lui-même a atteint la surface de justesse et Cap’tain Jeff vous a recueillis. Il est venu en personne, ensuite, pour m’annoncer la nouvelle. Il m’a raconté que lorsqu’il avait repêché Mat, ce dernier te tenait tellement serrée contre lui qu’on aurait dit que vous ne faisiez qu’un. Il te parlait dans une autre langue et tu le regardais avec de grands yeux ouverts, comme hypnotisée. Cap’tain Jeff n’avait jamais vu une telle symbiose. Il en était encore secoué lorsqu’il est arrivé au château. Il m’affirma que tu semblais comprendre tout ce que ton père te disait.


    


    Lorsque Mat s’est tu, il t’a embrassée sur le front et il a rendu son dernier soupir. Cap’tain Jeff t’a prise dans ses bras. C’est alors que, venus d’on ne sait où, une centaine de dauphins ont émergé de l’eau et ont entouré son voilier. Ils se sont mis à crier et à sauter. Tous les matelots ont eu peur, mais pas toi. Il paraît que tu souriais en les regardant.


    


    « Cap’tain Jeff a ensuite envoyé un émissaire et Madame de Bourgogne est partie avec Gabriel pour te trouver une famille sur terre. C’est tout ce que je sais. Grâce à ton père, tu as été la seule survivante de cette attaque. C’est le dernier cadeau qu’il m’a fait. »


    


    — Ils ont été attaqués par quoi ? demanda Hosh en essayant de ravaler les larmes qu’il sentait lui monter aux yeux.


    


    — Je ne le sais pas. Personne ne le sait. Ton père s’est concentré sur ce qu’il disait à Marguerite et, ensuite, il ne lui resta plus assez de force pour raconter à Cap’tain Jeff ce qui était arrivé.


    Ce que je pense, Marguerite, c’est que tu partages les mêmes alliés naturels que Hosh, ce qui en soi est déjà un phénomène très peu courant pour des jumeaux. Cependant, en plus, ton père, juste avant de mourir, t’a transmis son savoir et son pouvoir sur les dauphins.


    


    Personne ne parlait. Tous réfléchissaient. Marguerite sentait son front brûler là où son père avait déposé son dernier baiser. Il avait tant fait pour elle. Comment repartir d’ici maintenant qu’elle savait tout cela ?


    


    Comment laisser à nouveau sa mère et son frère ? En regardant Hosh, Marguerite vit qu’il était envahi d’une grande tristesse.


    


    — Hosh, murmura doucement Una. Mon trésor..., tu n’es pas en reste. Ton père t’adorait. Avant ta naissance, il faisait des plans pendant des nuits entières pour ton avenir. Lorsque tu es né, il t’a pris dans ses bras et il a prononcé je ne sais quelle phrase. Je ne connaissais pas cette langue. Je pense qu’il te parlait comme il parlait aux dauphins.


    


    — Il devait penser que c’était moi qui aurait ce pouvoir... Il serait bien déçu, dit-il, des larmes plein les yeux.


    


    — Pas du tout, ma petite écrevisse, il serait très fier, au contraire. Tu as hérité du don particulier d’une branche de sa famille, celui de pouvoir guérir les espèces sous-marines. Je ne t’ai pas suffisamment parlé de lui. Jusqu’à récemment, j’en étais incapable. Excuse-moi ! J’ai fait, pour toi, le contraire de ce qu’il souhaitait. Mais je me rattraperai. Tu verras. Je t’apprendrai tout ce que je sais sur lui et sur les siens.


    


    Una se rapprocha de ses deux enfants et les serra amoureusement dans ses bras. Ce fut un intense moment d’émotion et de paix. Marguerite et Hosh retournèrent plus tard dans leur chambre respective, mais aucun d’eux ne put trouver le sommeil avant le petit matin.

  


  


  Chapitre 16


  
    

  


  
    Retour sur la terre ferme


    Le matin de son départ, Marguerite se rendit dans la grande salle accompagnée de Hosh. Il y avait beaucoup plus de monde qu’elle ne l’avait prévu. À sa connaissance, elle était la seule à partir ce matin-là. Jack quittait la cité le lendemain. Céleste et Pascal, qui avaient encore besoin de soins, étaient partis la veille avec des aides-soignants. Dave et Gaëlle les accompagnaient.


    


    Una s’approcha doucement de ses enfants. Elle prit Marguerite par l’épaule et l’amena devant Gab.


    


    — Bonjour Marguerite, dit ce dernier. Toutes mes félicitations !


    J’ai su que Hosh et toi vous en étiez bien sortis lors des épreuves.


    


    Marguerite n’avait pas revu Gab depuis le début de l’été. Il lui sembla qu’il avait changé.


    


    Il était plus grand et plus pâle. Il avait dû passer tout l’été dans l’océan.


    


    — Merci Gab, lui répondit-elle. En tout cas, nous nous sommes bien amusés. As-tu passé de belles vacances ? Es-tu arrivé ce matin ?


    


    — Oui et non. En fait, j’étais à la soirée avant-hier, mais je pense que tu ne m’as pas vu, répondit-il en riant devant son air coupable.


    


    Una reprit la parole.


    


    — Marguerite, je te présente Guy, Yvon et Pete. Ce sont tes autres gardiens depuis que tu es toute petite.


    


    Marguerite était abasourdie. Guy était l’épicier dont la boutique était située juste au coin de chez elle et Yvon, son troisième voisin.


    Le visage de Pete lui était aussi vaguement familier. Ainsi, tous ces gens veillaient sur elle depuis sa tendre enfance.


    


    — Je croyais que la surveillance des enfants de Lénacie cessait lorsque ceux-ci apprenaient leurs origines, s’étonna Hosh.


    


    — Habituellement, c’est ce qui se passe, admit Una. Cependant, pour plusieurs raisons, Guy, Yvon, Pete et Gabriel vont continuer de remplir leur mission pendant une année encore. Je souhaitais te les présenter, Marguerite. Ainsi, si tu t’ennuies trop, tu pourras les saluer à l’occasion.


    


    Usi fit alors son entrée.


    


    — Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il, étonné de la présence des quatre gardiens. Vous n’avez pas été réaffectés ? s’enquit-il en s’adressant directement à Gab.


    


    — En effet, votre majesté, répondit-il poliment, mais les ordres ont changé et nous avons, tous réintégré nos anciennes fonctions.


    


    — Et peut-on savoir pour quelles raisons Madame de Bourgogne a modifié vos instructions ? demanda-t-il.


    


    — C’est moi qui le lui ai demandé, coupa Una. Ils accompagneront Marguerite jusqu’au voilier. J’ai déjà perdu un mari, Usi, ajouta-t-elle devant l’air surpris et mécontent de son frère, je ne perdrai pas Ma fille unique en plus.


    


    Usi resta bouche bée. Ce sujet avait toujours été tabou entre eux.


    


    — Voyons Una, inutile de t’inquiéter, reprit Usi d’une voix paternelle. Marguerite bénéficie déjà d’une très bonne escorte pour se rendre au voilier.


    


    — C’est mot pour mot, ce que tu m’as affirmé lorsque Mat est parti avec la petite, il y a quatorze ans. Peu m’importe ce que tu m’as dit hier soir, les événements des derniers jours me laissent croire que les enfants sont possiblement en danger. Cette fois, je ferai comme je l’entends, Usi, et Marguerite bénéficiera d’une protection supplémentaire d’un an. Ses gardiens sont bien entraînés et Guy a un sens de la vibration comme on en a rarement vu dans le royaume. Ils la guideront jusqu’au voilier de Cap’tain Jack, accompagnés de mon fils Hosh, qui sait désormais communiquer avec les requins.


    


    


    Hosh fut tellement pris au dépourvu par cette annonce qu’il resta pendant quelques secondes la bouche grande ouverte. Il fit cependant comme s’il était déjà au courant et regarda son oncle et les gardiens de Marguerite d’un air de défi. Marguerite sourit en voyant sa mimique.


    


    


    — Si vous me le permettez, dit l’évaluateur Oscar, qui avait fait son entrée silencieusement en compagnie de l’évaluateur Mac, je ferai également partie de l’expédition et je profiterai de l’hospitalité de Cap’tain Jeff pour retourner chez moi auprès de ma femme et de mes enfants.


    


    — Je ferai également partie des troupes, ajouta l’autre évaluateur. Je dois m’entretenir avec Cap’tain Jeff en personne. Si vous le désirez, Una, je vous ramènerai le petit.


    


    


    Una approuva d’un signe de tête.


    


    — Il faudra te montrer fort et persévérant, dit-il à Hosh. Tu ne pourras pas, comme ta sœur, te reposer une fois arrivé au voilier.


    En tant que sirènes, nous ne pouvons sortir de l’océan. Nous ferons une courte halte. Puis il faudra revenir immédiatement afin de réduire au maximum les risques de rencontrer des humains.


    


    — Aucun problème, affirma Hosh, téméraire.


    


    Usi réussit à conserver son sang-froid, mais il semblait bouillir de l’intérieur. On aurait dit que sa sœur venait de le gifler en même temps qu’elle lui retirait son cadeau de Noël.


    


    — Eh bien, se reprit-il, je vous souhaite un beau voyage.


    


    Il quitta ensuite la salle en trois ou quatre coups de queue.


    Marguerite crut déceler une lueur de connivence et de soulagement entre sa mère et l’évaluateur Mac.


    


    — Merci beaucoup, Mac. Prends soin de mes enfants, je te prie.


    


    — Ne vous inquiétez de rien, ma reine, lui répondit-il en faisant une courte révérence.


    


    Una se tourna ensuite vers Marguerite et la prit dans ses bras.


    


    — Prends soin de toi, ma fille. Appelle quelques dauphins près de toi pour la route, veux-tu ? J’aurai ainsi l’impression que ton père te protège à nouveau. Je t’attends dans dix mois, selon ton calendrier, et je prendrai souvent de tes nouvelles.


    


    « Et toi, dit-elle en s’adressant à Hosh, sois aussi fort que les hommes de la famille. Protège ta sœur et reviens-moi vite. Je suis fière de ce que tu es devenu, mon garçon. »


    


    Hosh parut fier et gêné à la fois par les paroles de sa mère. Il hocha la tête tout en bombant le torse.


    


    


    Et c’est ainsi qu’ils quittèrent la cité. Ils nagèrent pendant ce qui parut être une éternité à Marguerite. Ils montaient lentement vers la surface. Les gardiens semblaient toutefois nerveux. Ils regardaient sans cesse autour d’eux, et se rapprochaient fréquemment les uns des autres pour former un groupe compact autour des aspirants, avant de s’éloigner de nouveau. Gab ne quittait pas Marguerite d’une brasse et il prenait soin de lui sourire régulièrement pour l’encourager à progresser.


    


    


    Tout doucement, l’eau se réchauffait et changeait d’aspect. Des centaines de poissons de toutes les couleurs les croisaient. Hosh était émerveillé. Cependant, lui qui avait passé toute Sa vie au fond de l’océan, éprouvait de la difficulté à adapter sa vision. Il heurta souvent Marguerite et les autres membres du groupe avec de nombreux coups de queue involontaires.


    


    Marguerite avait suivi le conseil de sa mère et s’était entourée de plusieurs dauphins. Elle les envoyait d’ailleurs continuellement en reconnaissance à la surface. Chaque fois, ils revenaient et l’encourageaient à continuer. Lorsqu’elle aperçut enfin la coque du voilier, elle comprit à quel point elle était épuisée.


    


    — Comment auras-tu la force de retourner à la cité ? demanda-t-elle à Hosh.


    


    — Ne vous inquiétez pas, lui répondit Mac.


    


    


    Il est important qu’on s’éloigne rapidement de la surface, mais je connais un endroit près d’ici où nous pourrons nous reposer un peu. Et puis, avec votre don, peut-être pourriez-vous demander à deux ou trois de vos bons amis de nous aider à parcourir quelques lieues ? dit-il en tendant la main pour caresser un dauphin.


    


    Hosh n’avait rien dit, mais il semblait soulagé de savoir qu’il pourrait se reposer un peu. Arrivée sous la coque, Marguerite prit son frère dans ses bras et lui souhaita bon retour. Puis, sans s’attarder plus longtemps à l’émotion qui menaçait de la submerger, elle prit place sur le remonte-sirène et se laissa hisser jusque sur le pont du voilier.


    


    — Bonjour ma p’tite mamzelle, rugit Cap’tain Jeff. Comme je suis content de vous revoir. Avez-vous fait bon voyage ? Comment va votre belle p’tite maman ? demanda-t-il dans un souffle avec un sourire paternel.


    


    


    Marguerite lui sourit de tout son cœur. Savoir qu’il l’avait recueillie à la mort de son père le rendait maintenant très précieux à ses yeux. Pendant que le capitaine s’entretenait avec l’évaluateur, la queue de Marguerite se retransforma progressivement en jambes humaines et elle tenta de se mettre debout. Ce ne fut pas chose facile et elle dut s’accouder à la balustrade pour pouvoir saluer une dernière fois son frère qui s’éloignait déjà.


    


    Une fois ce dernier disparu dans les profondeurs de l’eau, elle tenta de faire quelques pas. Cap’tain Jeff sourit et lui tendit le bras.


    Elle s’assit sur une chaise longue et se laissa chauffer sous les rayons du soleil d’après-midi. Elle devait se réhabituer à composer avec ses deux jambes.


    


    Elle mit environ deux jours à maîtriser cet exercice et fut étonnée de constater que Gab et les autres gardiens n’avaient eu besoin que de quelques heures.


    


    — C’est normal, lui dit Guy. Tu verras, plus tu feras d’allers-retours en mer, plus le transfert sera rapide.


    


    Ces deux jours permirent également à Marguerite de faire le plein de soleil et de cesser de sourire béatement chaque fois qu’un souffle de vent caressait son visage. Elle se sentait étrangement perdue. Le monde autour d’elle était si grand, si coloré et si clair en même temps. Elle passait de nombreuses heures en silence à regarder autour d’elle. Bien qu’ayant sensiblement le même poids qu’à son départ, elle se sentait dix fois plus lourde. L’eau de mer ne supportait plus son poids à sa place.


    


    Perdue une nouvelle fois dans ses pensées, Marguerite ne vit pas Yvon, Pete et Gab qui s’approchaient d’elle.


    


    — Nous serons arrivés au port dans quelques heures, l’informa Pete. À partir de ce moment, tu feras le reste de la route avec Gab.


    


    — Nous nous relaierons pour veiller sur toi cette année, mais tu ne dois jamais montrer que tu nous connais plus que nécessaire. Nous sommes là pour les urgences. Notre anonymat est donc essentiel. Je te remets aussi ceci, ajouta-t-il en lui tendant une boîte de petites pastilles rouges.


    


    — Qu’est-ce que c’est ?


    


    — Ça s’appelle des Eskamotrène. Elles font effet pendant douze heures. Ça permet à tes jambes d’éviter de se transformer en queue de sirène si tu entres en contact avec de l’eau de mer.


    Certains syrmains, qui vivent au bord de l’océan, en prennent presque en permanence. Dans ton cas, ce n’est qu’une précaution, car tu vis loin de l’eau salée. Je te conseille cependant d’en avaler une immédiatement au cas où tu tomberais à l’eau près du port.


    Mieux vaut ne pas prendre de risques.


    


    — Merci, dit Marguerite.


    


    


    Elle passa les heures suivantes à penser aux membres de sa famille d’adoption. Elle était impatiente de les revoir, mais en même temps elle appréhendait les retrouvailles. Elle se sentait changée par son été au fond de l’océan et se demandait comment elle réintégrerait la vie sur terre.


    


    Lorsqu’ils atteignirent le port, Marguerite fit ses adieux à Cap’tain Jeff ainsi qu’à la mer.


    


    Elle monta dans le train avec Gab sans même jeter un regard vers ses trois autres gardiens, comme ils le souhaitaient. Puis, le train la berçant un peu comme l’océan, elle plongea dans un profond sommeil. Lorsque le train s’arrêta, elle ouvrit les yeux et constata que Gab la fixait d’un air rêveur. Elle lui sourit et il lui rendit son sourire. Ensuite, il se détourna et s’empara des bagages.


    Sur le voilier, Marguerite avait récupéré la valise qu’elle avait préparée au début de l’été. Heureusement, parce qu’elle avait découvert que le tissu des sirènes, si résistant, si souple et si pratique dans l’océan, ne réagissait pas très bien aux rayons du soleil. Il durcissait et s’effritait rapidement. Sans sa valise, elle n’aurait plus rien eu à se mettre.


    


    Gab et elle Sortirent du train. Il faisait soleil. Comme la terre lui avait manqué ! À peine avait-elle fait quelques pas sur le quai que quelque chose s’accrocha à ses jambes et la fit basculer.


    Marguerite se releva en riant. Elle tenait sa sœur Justine dans ses bras.


    


    — Marguerite, dit cette dernière, enfin toi ! Papa, maman et Ariane sont là. Regarde !


    


    En effet, Gaston et Cynthia se tenaient à quelques mètres et la regardaient, les yeux pleins d’eau. Marguerite fut soudain submergée par une vague d’émotion intense. L’ennui, la fatigue, les incertitudes et les peurs qu’elle avait accumulés et refoulés au cours de son voyage prirent possession d’elle à la vue si rassurante de ses parents.


    


    Elle ne put faire un mouvement et resta immobile à quelques pas d’eux. Les larmes se mirent à couler sans qu’elle cherche à les retenir. Une boule se forma à la vitesse de l’éclair dans le fond de sa gorge rendant difficile sa respiration. Tout son être aspirait à retrouver les bras de ses parents, mais sa volonté la quitta et une fatigue extrême l’envahit. La seule chose qu’elle réussit à faire fut un signe de négation. Elle secouait la tête de droite à gauche en essayant tout à la fois de nier l’état de détresse dans lequel elle se trouvait, de reprendre contenance et de faire comprendre à Gaston et à Cynthia qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.


    


    Ses parents s’avancèrent vers elle et la prirent dans leurs bras.


    Ils la serrèrent un long moment en lui transmettant réconfort et amour. Dès qu’elle se fut ressaisie, Marguerite se tourna vers Gab, mais il n’était plus là. La valise avait été posée près d’Ariane.


    Marguerite eut beau chercher son gardien, il avait bel et bien disparu. Ainsi, il avait vite repris son rôle et son si précieux anonymat.


    


    Accompagnée de sa famille, Marguerite sortit de la gare. Ses sœurs la bombardaient de questions à propos de cette île dont leurs parents leur avaient parlé. Heureusement, Marguerite avait discuté de cette éventualité avec Gab avant de quitter le voilier et elle suivit ses conseils. Elle répondit à ses sœurs de façon évasive et peu emballée et il se produisit ce que son gardien avait prévu.


    Elles se désintéressèrent rapidement du sujet et retournèrent à leurs préoccupations quotidiennes. Cynthia et Gaston observèrent beaucoup leur aînée pendant le repas, mais ne l’interrogèrent pas.


    


    Pendant ce temps, Marguerite, bien que très heureuse d’avoir retrouvé ses parents, sa maison et l’air libre, laissait vagabonder ses pensées vers Lénacie. Étrangement, maintenant qu’elle était au sein de sa famille, l’été suivant lui semblait bien loin et son frère lui manquait déjà.


    


    Après le souper, ses parents l’aidèrent à défaire ses bagages et sa mère lui montra ce qu’elle lui avait acheté pour la rentrée scolaire, qui aurait lieu dans deux jours.


    


    Ce n’est que lorsque les petites furent couchées et endormies qu’ils s’assirent tous les trois dans le salon et qu’ils abordèrent le sujet des vacances de Marguerite.


    


    — J’ai l’impression que tu as beaucoup changé, ma fille, commença Gaston. Avons-nous bien fait de te laisser aller rencontrer seule ta famille biologique ? s’inquiéta-t-il.


    


    Marguerite vit les yeux de Cynthia se remplir de larmes et elle se rendit compte de l’inquiétude qu’ils avaient dû éprouver au cours des deux derniers mois.


    


    — Oui ! Vous avez très bien fait, les rassura-t-elle. D’ailleurs, vous n’auriez pas pu venir. J’ai reçu avant de partir une permission spéciale des autorités de l’île. Celle de vous parler véritablement de mon été et de ce que j’ai découvert sur ma famille. Vous devez comprendre que cette autorisation n’est accordée que très rarement...


    


    — Marguerite, ma puce, tu m’inquiètes ! dit sa mère.


    


    — Attendez un peu !


    


    Marguerite regarda sa montre. Oui, elle pouvait le faire maintenant ! Elle se rendit dans la salle de bain accompagnée de ses parents. Puis, sous leurs regards étonnés, elle remplit l’immense baignoire et y vida un sac complet de sel de mer. Elle retourna dans sa chambre et enfila une robe de plage. Elle revint ensuite vers ses parents, ferma les rideaux et verrouilla la porte.


    


    En mettant un doigt sur ses lèvres pour leur faire comprendre qu’ils devaient garder le silence, elle se glissa dans l’eau. En quelques secondes, ses jambes se transformèrent et laissèrent place à sa queue. Gaston dut s’accouder au comptoir pour ne pas défaillir et Cynthia s’assit par terre, sentant ses jambes se dérober sous elle. Aucun des deux ne prononça un mot. Ils étaient sidérés !

  


  


  LEXIQUE


  Aérodynamo : Machine servant à extraire l’oxygène présent dans l’eau de mer.


  


  


  Allié naturel ; C’est une espèce de poisson ou de mammifère marin avec laquelle un sirène a un lien particulier et avec lequel il arrive à communiquer. Il diffère pour chaque sirène.


  


  Anémone de mer : Animal marin carnivore qui se nourrit de larves, de petites crevettes et de petits poissons. L’anémone ressemble à une plante et est habituellement fixée au sol.


  


  Assur : hamac.


  


  Awata : Minerai exploité depuis des siècles par les sirènes.Beaucoup plus précieux que les perles, il est également plus rare et difficile à obtenir.


  


  


  Clipse : Plante cultivée par les sirènes.


  


  Clubas : Pâtisseries fabriquées à base de maerl réduit en poudre.


  


  


  Coraux de feu : Les coraux de feu ressemblent à des coraux durs morts. Ils forment des colonies qui peuvent atteindre un mètre. Toutes les espèces possèdent la même caractéristique : une bordure blanche sur chaque branche. Les espèces les plus courantes sont de couleur moutarde. Leur contact avec la peau cause une douloureuse sensation de brûlure.


  


  Delphinidés : Terme qui désigne la famille des dauphins.


  


  Forêt de kelps : forêt d’algues géantes.


  


  Gilliane : Petite fleur rose qui pousse à la surface du sol près des gros rochers. Un de ses pétales est blanc et pointe invariablement vers le sud.


  


  Gobie nain : Petit poisson qui mesure au plus huit millimètres de long.


  


  Java : Grand arbre qui ressemble à un érable.


  


  Lénacie : Cité sous-marine située dans l’océan Léna.


  


  Maerl : algue sous-marine.


  


  Naquissa : Signifie mère en syrius, la langue des sirènes.


  


  Océan Léna : Correspond à l’océan Atlantique.


  


  


  Océan Phil : Correspond à une partie de l’océan Pacifique. Il touche les Philippines, la Chine et l’Australie.


  


  Oursin : Animal marin qui a la forme d’une balle et qui porte des piquants sur toute la surface du corps.


  


  Pâté de clipsa : Pâté à base de racines de clipse. Le pâté de clipsa fait office de pain dans l’alimentation des sirènes et on le retrouve à chaque repas.


  


  Plié : arbre sous-marin.


  


  Plioré : Arbre sous-marin qui ressemble au saule pleureur.


  


  Siréneau : bébé sirène.


  


  Strômbe géant : C’est une espèce d’escargot de mer. La coquille massive du strombe géant peut atteindre trente centimètres de long. Le couvercle de la coquille a la formé d’un croissant et lui permet de creuser le sable ou d’avancer par bonds.La coquille est couverte de nombreuses protubérances coniques.


  


  Syrius : langue commune à toutes les populations de sirènes.


  


  Syrmain : Être qui a la capacité d’être un sirène en mer et un humain sur terre.


  


  


  Vélorine : Moyen de transport. Le vélorine est formé de la coquille d’un immense mollusque qui a été coupée en son centre.


  Au fond de la coque, une ouverture rectangulaire est pratiquée, de même que deux plus petites sur les côtés. Sous la principale ouverture se trouve une barre qui permet de diriger l’engin.
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